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I. Arnold von Bvefcia in Zurich, tin reli* 
giofes Schaufpiel. Frankfurt* 177y 9in-S°. 
^Ipag. Sçhretben an Hen Verfasfer desrelig. 
Schaufp. Arnolden in Zurich. Zurich , in 
der Burgklifchen Druckrey > 1776, />z-8ç. 
if pag. Arnaud de Brede a Zurich. Dra
me religieux. Lettre a P auteur de ce 
drame. 

\Jt T* a déjà annoncé ci-devant,-dans le 
Journal Helvétique , quelques drames politi
ques de l'illuftre auteur de la Hoachide. En ^ 
prefentant ces pièces fous" leur véritable 
point de vue, on a fait voir Tinjuftice de 
quelques cenfeurs indifcrets, qui, dans les 
journaux littéraires d'Allemagne, ont af-
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feftédelcspcrfiffle^enles confondant mal-
à-fropos avec lesdrames faits pour le théâ
tre , auquel ils n'ont jamais été deftines. Un 
juge plus compétent que tous les journa-
liftes germaniques, le célèbre M. Sulzer, 
académicien de Berlin , a rendu plus de juf-
tice àfon ami Bodrner, dans la Théorie des 
beaux-arts. Il a fait voir fous le titre de la 
Tragédie politique, que , dans les états où les 
moyens d'ailurer le bonheur des peuples font 
des nayfteres réfervés au gouvernement, les 
auteurs dramatiques n'ofent s'occuper que 
ijcs intérêts particuliers de la vie privée; que 
dans les grandes républiques les drames po
litiques repréfentés fur le théâtre, feraient 
ou dangereux ou peu amufans -, que dans les 
petits états, qui ne fe foutiennent que par la 
frugalité , par la limplicité des mœurs & par 
une vie laborieufe , orin'a que faire de fpec-
tacles. 

Les drames politiques, au contraire, écrits 
dans le goût de ceux de M. Bodrner, pro
curent, félon M. Sulzer, un délaiîementauffi 
agréable qu'utile à des obfervateurs éclai
rés & judicieux, (jui,tranquilles dans leur 
cabinet, liront avec plaifir des feenes dé
tachées , où l'on expofe à leur critique les 
grands intérêts des états, Tefprit national , 
les principes, les conftitutions ,les exemples 
les pfos propres à iHfpirer le vraipatriotifmc 
& les vertus populaires. 

i 
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Dans ces pièces inftrudives, faites pour 
la feule ledure des patriotes perifeurs, l'at
tention n'etfc pas détournée de leur princi
pal but par de mauvaifes décorations, & par 
des adeurs défigures, non plus que parles 
attraits <SÊ les œillade* des fpedatrices. Les 
auteurs qui compofent de pareilles pièces, 
ne font paŝ  tentés de les gâter , pour plaire 
aux loges & au parterre. Ils nç Tout pas gê
nés par IcsrcglesJéveresde l'unité du tems 
& du lieu. 

Nos drames demandent des ledeurs qui 
rie fe piquent que d'être honnêtes gens & 
bons citoyens, dans lefquels toutes les pe
tites vues particulières font comme étouf
fées & englouties par les grandes vues du 
bien public, des droits de l'humanité, des 
principes de la vie (octale. Les caractères 
perfonnels n'en font que l'acceflbire. Il n'y a 
que le jugement de ledeurs de cet ordre qui 

* mérite d'être refpedé. D'autres ledeurs,qui 
regardent nos drames politiques du même 
œil que les loges & le parterre, n'ont rien 
à y voir. C'eft un pays inconnu & inac-
cejiible pour eux. Du moins il devrait leur 
être défendu. 

M. Bodmer fâchant quelle influence la re
ligion a fur lafociété civile, acorapofé, il y* 
a plufieurs années, le drame religieux que 
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nous annonçons aujourd'hui. II ne doute 
pas qu'Arnaud de Brefle à Zurich, ne foit 
auffi bien reçu des connaifleurs, quelque 
petit qu'en puifle être le nombre, que les 
drames politiques de Thrafea Pœtus, de la 
délivrance d'Athènes,* des Troyennes , de 
l'empereur Henri IV, & de la/révolte des 
dames romaines. Peut-être ne ferait ce pas 
hafarder trop, d'ofer promettre même la 
préférence à ce digne difciple d'Abélard. 
On a railbn de le confïdérer à Zurich com
me un précurfeur de Zvingle. Dans un Cic-
clc où l'abus de la hiérarchie eccléfiafti-
que & de la fuperftition monacale étaient 
à leur comble, Arnaud de Brcffe , pendant 
cinq ans qu'il vécut à Zurich, avec autant 
d'édification que d'honneur , a eu le courage 
de detîîller les yeux d'un peuple docile , pour 
Soutenir les droits de la raifon , inféparablcs 
de ceux de la pure & faine religion. 

On voit dans cette pièce , quelle impref-
fïon les inftrudlions de ce généreux témoin 
de la vérité ont faite fur l'eTpric des com
muns bourgeois de la ville , fur des femmes 
fagement dévotes, fur les nobles du pays, 
fur les plus raifonnables d'entre les ecclé-
fiaftiques, auilï bien que fur févèque de 
Conftmce, animé contre Arnaud par l'abbé 
faint Bernard, mais retenu par Guido de 
Caltello, légac du pape, élevé lui-même 
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dans la fuite au pontificat fous le nom de 
CéleftinII(*). 

L'auteur avoue, dans les remarques qu'il 
a ajoutées à fon drame, qu'il a pris la liberté 
d'y introduire des perfonnagefc.imaginaires, 
ou de prêter à ceux dont il a trouvé les noms 
dans les documens de ce cems-là, des fentu 
mens& des difcours, dont il n'a point de 
garans.Mais ce font là des fidlions poétiques 
d'autant plus innocentes, que l'hiftoire dut 
jfiecle dont il s'agit ne nous fournit point 
de preuves contre leur poflibilité ou contre 
leur vraifemblance. Perfonne n'a lieu de s'en 
plaindre, ni de s'en feandalifer. Se non e 
vero , i ben trovato. t 
- Il n'y a point de feene dans ce dramtf * qui 
foie plus édifiante , ni en même tems plus 
conforme au vrai caractère hiftorique des 
auteurs , que celle où le légat de Caltello 
s'entretient avec Arnaud, fon ancien con-

(*) On avance ce fait fur la parole de Fedî-
teûr des œuvres de faint Bernard. On en trouve 
d'autres garans dans le breviar. gejiorurrfpontif. 
rorn. de Fr. Pagi, ad annum 114 î , où il eit dit 
de lui expreflement : Difcipulus fuerat Pétri 
Abddardiphilofophorumfui temporisfacile prin* 
cipis. Cependant M, Bodmer croit que, Gutdo , 
ami d'Arnaud, eft un chancelier de ce nom , dont 
les faftes de Henri, moine de Corbie, mettent la 
mort vers.l'an usa. , , 
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disciple- fous la dire&ion d'Abelard. — D'a
bord le légat aflure fon ancien ami, qu'il eft 
toujours le même, que fon état ne l'empêche 
pas de regarder la charité & la modération , 
comme une qualité eflentielle de l'églife & 
de fes minières > qu'il a en horreur la ty
rannie fur les confciences ; qu'un prêtre , 
à qui l'on"n'a d'autre vice à reprocher que 
de ne pas croire tout ce qu'on enfeigne 
à Rome , lui eft bien moins odieux qu'un 
homme qui foufcrit aveuglément à la doc
trine de réglifc romaine , pendant qu'il fa-
crifieà Bacchus & à Vénus; que l'on peut 
avoir mauvaife opinion de Rome, fans être 
ennemi de la religion. — Arnaud lui déclare 
que, tout convaincu qu'il cil de la probité 
de fon ami Caftello , il craint que dans fon 
pofte éminent, il ne manque de la force 
d'ame dont il aurait befoin pour s'expofer 
en faveur de la bonne caufe , en agiflant fé
lon fes lumières. Le légat demande à fon 
ami, fi ce n'^ft pas aflez que , fans grand va, 
carme, ils'oppofc à la fyperftition & au fa-
natifme. Il trouve que des menues pratiques -
que la feule longue durée rend vénérables, 
peuvent' être tolérées -, que l'on peut bien 
avoir canonifé mal-à-propos & inconsi
dérément des opinions problématiques ; f 
que cependant ces abus ne l'engageront pas 
à rompre avec l'églife j qu'il hait le fchifme 
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autant que l'intolérance & Tefprit de pèrfé-
cution. — Arnaud fe contente de répliquer 
qu'avec cette manière de penfer, Pierre de 
Bruis n'aurait pasété bridé. 

Caftello avoue qu'il ne fera jamais d'hu
meur de brifer les ftatues des faints , & de 
cuire fa foupe au feu des images de bois ; 
qu'il n'en fera pas moins difpofé à rendre 
témoignage à la vérité j qu'il s'eft mis au* 
deffus de tout ce que l'abbé de Clairvaux 
s'était avilé de lui écrire pour le prévenir 
contre fon cher Arnaud, en lui fefant-un 
crime d'avoir admis à fa table & dans fa con-
verfation familière, un homme à tête de co-
lombe & à queue de feorpiew* & l'avertiffant 
que favorifer un tel homme, c'était fe décla
rer contre notre faint-pere de Rome. — Il 
ajoute que , fans (e meure en peine des ju-
gemens auffi odieux que téméraires aux* 
quels il s'expofait, il avait déterminé révo
que Herman de Confiance à renoncer à la 
petite crôifade qu'il avait entreprife contre 
les Zuricois , en hatbe du prétendu héréfiar-
que qu'ils fouffraien? ^armi eux -, que l'abbé 
dn Ctairvaux avait fortement enjoint à l'évè-
que de (e faifir de laperfonne d'Arnaud (ce 
qui el\ hiftoriquement vrai) y mais que lui , 
légat, avait obtenu de févèque qu'il fe con
tenterait qu'on renvoyât cet hôte , afin qu'il 
ne eau fat plus de troublé dans fon diocefe. 

.«* 
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Arnaud réplique tranquillement qu'il ne 
fera pas néceffaire que les Zuricois le ren
voient ou qu'ils'le chaifent; qu'il les quittera 
de fon bon gré, fans manquer de prendre 
congé d'eux, comme on le fait entre bons 
amis.—'Le légat, pour lui rendre cette fé-
pararion moins rude, lui fait entendre que 
fa préfence peut être incomparablement 
plus utile & plus importante a Rome qu'à 
Zurich. Il lui annonce qu'il y a , parmi les 
Romains, une grande fermentation; que 
plufieurs grands feigneurs défirent de fe-
couer le joug delà domination d'un prê
tre qui a énervé entièrement l'état ; qu'on 
penfe même a rétablir l'ancien gouverne-
ment d'un fénatde patriciens & de tribuns > 
qu'il y a un parti formé pour follicitec 
l'empereur de rentrer dans fes droits, en 
les affranchiffant absolument de la jurif-
di&ion civile des eccléfiaftiques, qui n« de
vraient s'occuper que de prier Dieu, de prê
cher, d'inftruîre le peuple, & délire lameife. 
— Comme Arnaud reconnaît de bon cœur 
que ce ferait un bonheur très-defirablc que 
les niiniftres de la religion, en s'attachanc 
ainfi aux feulas fondions dont leur feigneuc 
& maître fuprême les a chargés , penfaflent 
à rendre à l'éçlife fon ancienne pureté, le 
légat ne peut lui cacher la crainte qu'il a que 
l'églife ne fok déchirée & troublée plutô* 
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que réformée par des projets mal digérés, 
& par une ardeur trop violente ; que Rome 
avait befoin d'un homme qui fût employer 
une ondlion apoltolique pour modérer la 
chaleur des zélotes^ & pour diriger fage-
ment les mefures néceflaires pour la réfor
me des abus, en fouhaitant que fon cher 
Arnaud fût cet homme; que la douceur de 
fon efprit, & fes profondes connaiifances 
pouvaient rendre à l'églife fa véritable 
forme, fansfchifme & fans un abaiflement 
des -évèques & des prêtres qui les rendît nié-
prifables. --— Arnaud n'ofe efpérer qu'un 

. faible mortel tel que lui,- ni faint Pierre lui-
même , s'il revenait au monde , pût changer 
les cœurs, des grands prélats de l'égHfe ro
maine , jufqu'à en faire autant de fidèles 
imitateurs de J. C, imitateurs de fon défin-
téreflement, de fa tempérance, de fa charité , 
de fon humilité , comme ils devraient l'être. 

. — Lelégatnedifconvientpasde la difficulté 
d'un 'fi heureux changement -, mais il l'at
tend fermement du fecours & de Paffiftance 
du faint-Efprit,' que le divin Chef de l'é-

glife ne refufera pas à ceux qui le lui deman
deront. C'eft à quoi il l'exhorte par l'impor-

.' tance d'une fi fainte entreprife. 
M. Meiftcr, père , à qui M. Bodmera dé-

. dié fon drame religieux d'Arnaud de Brefle 
' -à Zurich, a voulu faire voir* par la lettre 
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imprimée qu'il a adrcflee à Pauteur, que cet 
ancien ami ne s'eft pas trompé decroirc qu'il 
reconnoitrait avec plaifir dans les difcours 
de Guido de Caftello,*les traits d'Erafme. 
1! confirme , par des citations des lettres de 
iaint Bernard , d'Otton de Freifingen, de 
Godefroi de Viterbe, que dans les fiecies 
les plus ténébreux & les plus corrompus» 
Dieu a fufcité des âmes auiFi pures , auffi 
fermes , auffi modérées que le furent les 
âmes d'Erafme , de CaiTander, deWiceliu^ 
de Gropper, de Sebaftien Franc de Woera, 
& d'autres , qui en demeurant extérieure
ment attachés à diverfes conftitutions ecclé-
fiaftiques, avaient fait paraître le même 
amour pour la vérité & pour la paix; corn-
me oiven voyait encore des exemples dans 
diverfes feftes. Ce vieux eccléfiaftique, qui 
a eu occafion 'd'étudier le monde d'à-pré-
fent & celui d'autrefois, remarque à cette 

' occafion , qu'on rifque de fe rendre coupa
ble de jugemens téméraires , en jugeant par 
fa propre confeience, & par fes propres lu
mières, de la confeience & des lumières d'au-
trui i qu'on fe hâte quelquefois trop, de con
damner fans miféricorde comme hérétiques, 
comme fanatiques ou comme impies, des 
gens qui ne penfent ou ne parlent pas pré-
cifément comme nous fommes accoutumés 
de penfer & de parler ; quoique Ton n'en
tende peut-être pas leurs vrais fentimens, 
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& qu'on ne daigne pas feulement les ouïr, 
ni examiner l'explication qu'ils pourraient 
& voudraient en donner. M. Meiitcr rap
pelle à fon digne ami, que ce n'eft pas à notre 
Sauveur , ni a fon évangile, qu'il en faut im
puter la faute , fi les théologiens chrétiens 
s'abandonnent à un fcele fi.lndifcret & fi în-
confidéré , puifque notre divin Maiîre, qui 
fera aullî feul notre juge fans appel, nous 
a avertis auflî foigneufement que charita- / 

^blement, combien il eft important & né-
ceffaire que nous nous gardions de iembla-
bles jugemens téméraires, également con
traires à la juftice, à la vérité & à la charité ; 
& qu'il nous a appris à connaître les hommes 
& à en juger avec la circonipe&ion conve
nable , non point par leurs paroles feule
ment, ni par leur filence, non plusique par 
leur phyfionomie, ou par leur habillement > 
mais par leurs œuvres, & partout l'enfem-
ble de leur conduite; que c'eft à ces roar* 
ques qu'on connaît les hommes , comme on 
connaît les arbres à leur fruit. 

Quoiqu'il foit conltant qu*Arnand de Brefle 
n'eut pointde part, du moins dire&ement, 
à la lettre par laquelle les Romains avaient 
invité l'empereur Conrad à revendiquer fes 
droits, & qu'il ne fut point l'auteur de la ré
volte de la >ille contre Je pape Eugène, n lis 
que, félon la relation même d'Otton ou plu-
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tôt de Radevic, que M. Bodmer allègue, Ar
naud n'ait fait qu'attifer le feu qu'il avait 
allumé : urbem ingrejfus > cum eam contra 
pontificem ftium in feditionem excitâtam in-
yenijfet, — amplius eam in feditionem excita-
vit, proponens antiquomm Romanorum exe nu 
pla , &c : — il n'en e(t pas moins confiant que 
toute cette fermentation & cette levée de 
boucliers fut mife fur le compte du prétendu 
héréfiarque de Breflc, & des Amaldijies, 
comme on appcllait ces prétendus héréti
ques politiques. L'ami de M. Bodmer fait 
voir que ces difciples d'Abélard n'ont été ni 
les premiers, ni les feuls témoins delà vé
rité , qui ont élevé leur voix contre la puik 
fance féculiere,& contre les richeifes ex-
ceilîvcs des pontifes & des prélats, de même 
que contre le préjudice qui en retombait fur 
l'églife & fur l'état, en avertiffant les chré
tiens qu'au commencement il n'y avait rien 
defemblable, que ni les apôtres, ni leurs 
iuccefleurs n'avaient été établis louverains 
dans ce monde , & que de long- tems la vie 
fcandaieufe du clergé avait rendu fon joug 
infupportable. 

Nonobftant les mauvais fuccès de ces ré
formateurs , traités à Rome d'hérétiques re
belles , comme il y en avait peut-être qui ne 
méritaient pas mieux, M. Meilter ne balance 
pas de foutenir que le plan des plus fages & 
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des mieux intentionnés d'entr'eux, fefait 
honneur à leur cœur, & qu'ils étaient bien 
moins blâmables que ceux qui l'ont fait 
échouer. Comme, à fon avis, il eft moins hon-

x teux à Henri-le-Grand, àfon Sully & à l'abbé 
de Saint-Pierre, qu'à l'îndilciplinabilité du 
genre humain , fi aujourd'hui on traite leur 
projet d'un aréopage purificatoire pour tous 
lesvtats de F Europe chrétienne, de fonge 
creux, ou qu'on en juge comme Palavic, 
du projet de réforme d'Adrien VI. Cheifuoi 
zelanti dijfeggi r erano idée ,ajlratte9 bellif-
fimeà contcmptarfi, ma non forme propor-
zionate aile condizioni délia materia. 

l\ eft à efpérer que*, non feulement le bon 
Arnaud de Brefle fera auflî favorablement 
reçu & écouté aujourd'hui par le clergé & 
la bourgeoifie de Zurich , que M. Bod-
mer nous le repréfente dans fon drame; 
mais que même à Con(tance & à Rome, oïl 
lui rendra plus de juftice dans ce fiecle 
éclairé qu'on ne l'a fait dans le fien. 

M. Bodmer a fait un autre drame relu 
gieux, Arnaud de Brefle à Rome, qui eft 
le pendant de notre Arnaud à Zurich. On 
aurait fouhaité de pouvoir annoncer ces 
deux pièces au public en même tems, fi la 
publication de la dernière ne traînait pas 
trop long. tems. Le motto que M. Meilter 
a fait mettre fur le titre de là lettre impri-
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mée, convient mieux à Arnaud à Rome qu'à 
Zurich. 
Cum vcluti leporcs dure jura Iconibus audent , 
Hi yfacra quipopulum verba,fidctnque docent, 

Conanturque t nues fine vi frendre tyrannos , 
Contemti pœnas pro pietateferunt. 

IL Élémsns de la morale univerfelle. Par 
M. BERTRAND, ci-devant premier paf-
teur de ïéglife françaife a berne. Troi-
fieme extrait. 

L ' H O M M E a été fait humain & fenfibie. 
Toutes les vertus foetales dérivent de cette 
bienveillance , & toutes contribuent à fou 
bonheur. L'amitié, qui eft un befoin de l'ame 
honnête, eft comprife & fubordonnéc à cette 
bienveillance univerfelle. Vamour de la pa
trie eft le même fentiment » relatif à nos com
patriotes -, mais fans détruire ceu* qpe JIOUJJ 
devons à l'humanité."J'aime mes amis com
me moi-même, difait un philosophe > mais 
je préfère ma famille à moi, ma patrie à ma 
famille, & le genre humain à ma patrie „. 

Il eft des animaux faits pour vivre feulsj 
d'autres fe réunilfent par troupes 5 pour leuj: 
fureté; d'autres forment ,des compagnie* 
bien réglées, comme les abeilles., les^ftars , 
les fourmis. L'homme, parafes f/icvltés, fes 

organes, 
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organes, 1a diverfitéde Tes talens, eft effen-
tiellemçnt un être fociable. Il exifte entre les 
hommes une égalité naturelle , d'où réfulte 
une égalité de droits & de devoirs ; mêmes 
organes, mêmes fens, mêmes befoins pri. 
mitifs, mêmes defirs naturels, même defti-
nation pour une autre économie, même dé
pendance de la Providence univerfelle d'un 
maître commun. En faut-il davantage pour 
exciter & entretenir cette bienveillance ré* 
ciproque ? 

L'inégalité qu'on remarque parmi les hom
mes vient, ou delà différence des qualités , 
ou de la différence des conditions > mais ni 
Tune ni l'autre ne doivent anéantir ni la 
bienveillance réciproque, ni les droits pri
mitifs. La diveriîté des taJens, des coru 
naiifances, de force, de réfolution, de cou
rage, produit la relation naturelle de" dépen
dance & de pouvoir. Le plus ou nrtàïfts de 
penchant à la bienveillance ou à la malice, 
donne lieu au degré d'eftime relative. On 
obferve outre cela dans le monde, des diffé-

' rences de condition. Les richefles rendent 
quelquefois puiffant, & la pauvreté met fou-
vent dans la dépendance. Le fagc qui n'eft 
foïnt féduit par l'éclat extérieur, ne règle 
îbn eftime que fur les qualités perfonnelles. 
Plus l'inégalité des conditions dépendra de 
fcetté feule différence, plus aufli la fociéts 
approchera de fa perfedUou., B 
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Les deux effets de la bienveillance uni-
vcrfelle, c'eft la jajlice & la bienfaifancc. Per-
Tonne ne faurait être jufte s'il n'eft pas bien-
faifant. La feule différence qu'il y ait entre 
ces deux devoirs, c'eft que le premier peut 
être exigé par la force, au lieu que le fécond 
ne vient que de la feule perfuaiion. Refpec-
ter les droits, les jouiflances & le bonheur 
des autres ; fe fervir de fon bien de manière 
que l'on ne leur nuife pas, leur accorder 
tout ce qui efl; dû à l'homme en tant qu'hom
me , reftituer ou réparer le dommage fait par 
erreur ou par malice : voilà les règles géné
rales de la juftice ; toute inftitution pofitive, 
tout pouvoir qui violerait une de ces lois, 
eft contraire au droit de !a nature. 

La jujiice nous fait refpecler les droits 
d'autrui ; la probité., les loix qui les lui aflu-
rent; la fidélité, nos propres engagemens ; 
la véracité, les droits qu'ont les autres d'exi
ger de nous la vérité ; Vinfidélité manque 
aux promefles ; la perfidie^ eft une infidé
lité couverte; la bonnp foi eft une fidélité 
fans défiance, comme fans artifice ; la droi
ture marque l'habitude de toutes les ivertus 
qui regardent les pofleffions d'autrui. 

Faire fervir tout ce que nous pofledons à 
l'avantage des autres ; reflevrer fes propres 
befoinspourfoulager lesmiférables ; affilier 
fon prochain de fes lumières, de,i'es coniéils, 

v 

I 
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âe Ton appui 5 de fon crédit; empêcher qu'on 
ne lui faiïe du mal : voilà les legles de la 
bienfaifance. 

La bénéficence doit être exercée avec dif* 
cernement. Nos parens en font les objets les 
plus prochains; & Icsperfonnes de mérite» 
les objets de préférence. Elle doit être exer
cée libéralement ; le befoin des autres & no
tre pouvoir en fontlamefure. Elle doit être 
exercée noblement, en prévenant les folli-
cications , en ménageant la délicatefle do 
ceux qui font obligés de recevoir. 

Vingratitude n'autorife point le refus de 
rendre de nouveaux fervices. Chacun eft 
tenu de faire ce qu'il 'peut, lors même que 
les autres ne font pas ce qu'ils doivent. Nos 
ennemis même ont droit à nos bienfaits. On 
ne peut rendre fa confiance à celui qui en a 
abùfé, ni fon amitié à celui qui nous mar
que de la haine; mais on doit s'abftenirde 
lui faire du mal par vengeance : il faut lui 
fouhaiter du bien par générofité 9 & lui en 
faire dans l'occaGon par bienveillance. 

Dans toute efpece de négociation, de 
contrats & d'affaires, l'honnête homme ne 
fait jamais de tort, & fait toujours tout le 
bien qui eft en fon pouvoir. On doit encore 
ïuivie les règles de la juftice & de la bienfai
fance dans lès difeours. hàfinciriti elt l'ex-
pretikm de la peniée, & la manifeftatian de la 
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vérité, toutes les fois que quelqu'un a le droit 
de l'exiger 5 \?franchife eft une fincérité fans 
voile ; la candeur, une fincérité douce s Y in
génuité, une fincérité naïve. 

Mentir % c'eft parler contre ce que l'on 
fait, ou ce que l'on penfe, dans le deffein 
de nuire au prochain. Ufer d'équivoques, 
de réticences 9 de réferves mentales, à celui 

3ui a droit d'exiger la vérité, ce font autant 
e menfonges déguifés, plus ou moins cri

minels. Vimpoflure, plus odieufe, fe couvre 
du mafque de la vérité; hfaujjeté eft une 
impofture habituelle dans le caraétere ; la 
dijjimulation, fruit de Fart, ell une impof
ture réfléchie qui cache la vérité $ la fourbe
rie eft une impofture compliquée , qui fert 
à priver les autres de ce qui leur appartient 5 
la duplicité eft une impofture équivoque qui 
a deux faces. 

On fait tort au prochain par le faux fer
ment & le parjure, en même tems qu'on 
manque eifentiellement au refpedt dû à 
l'Être fuprême, invoqué dans le ferment. 

Enfin on viole les règles de la juftice, en 
fefant du tort au prochain dans fa réputa* 
tion, par des jugemens précipités fur fa con
duite ou fes intentions ; jugemens fouvent 
faux , toujours malins : par la médifance qui 
révèle des fautes ou des défauts fans nécef-
ûti : par des calomnies, qui grofliffent les 
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torts du prochain, ou qui les inventent. 
Les homiiies foutien lient vis-à-vis de quel

ques-uns de, leurs femblables des relations 
particuljeres , d'où naiflent des devoirs qui 
confiaient particulièrement les mœurs. De 
ces rapports de certains individus, naiflent 
les familles, comme la liaifon des familles 
forme les états. i 

Utation conjugale efb de toutes la plus 
étroite * l'amour doit en être le fondement, 
la fidélité le garant1, lacomplaifance le fou-
tien , Paffiftance naturelle la condition, l'é
ducation des enfans la fin principale. 

De là naît la relation des parens avec leurs „ 
enfans. Les devoirs de ceux-là font d'entre
tenir, de protéger, d'élever leurs enfans 
dans les principes de la vertu, & par-là du 
bonheur, &dans le genre d'occupation con
venable à leur deftination, pour leur avan
tage & pour celui de la fociété 3 enfin, de les 
établir, & d'aflurer autant qu'ils le peuvent, 
leur état & leur condition. Il n'eft que trop 
de parens qui, par indifférence , par négli
gence, par un excès d'indulgence, par de 
mauvais principes, ou de mauvais exemples* 
ne donnent pas cette éducation fage & oon-
venable. Ils en font refponfables envers la 
poftérité, envers la fociété, & envers Dieu 9 
dont ils ne remplirent pas les vues. 

Les devoirs des enfans font l'obéifiance» 
Bi i j 
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la déférence, la reconnaiflance. Il fuffit 
d'être homme raifonnable pour être un bon 
père ; mais fi l'on n'eft pas homme vertueux , 
il eft rare que Ton foit bon fils ; & celui qui 
n'eft pas un bon fils, fera infailliblement 
un mauvais citoyen. 

Les maîtres doivent payer leurs domefti-
ques, les récompenfer de leurs fervices, 
ufer de leur autorité avec douceur, veiller 
fur leur conduite & fur leurs mœurs , ne pas 
les furcharger de travail j mais auffi ne pas 
les lâiiTêr dans un défœuvrement qui leur 
devient funefte, aufïï bien qu'à la fociété. 
Les domeftiques font obligés à être fidèles , 
obéifTans, attentifs aux intérêts de leurs mai-
très, appliqués à leur ouvrage , & remplis 
de déférence pour ceux qui ont droit de 
leur commander. 

Tels font les fondemens de la prudence 
domejii^ue. Par elle, l'induftrie dirige les oc-
cupatioiVs d'une famille; l'amour du travail 
en AfTure te fuccès, une dépenfe modérée en 
fait le fbutien. Au contraire, Pinfubordina-
tion la trouble , le luxe ou la diflîpation en 
banniflent les douceurs, le libertinage la 
renverfe > & lorfqu'on eft malheureux dan* 
la vie privée, on ne faurait être heureux 
nulle part» 

© 
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III. Lettre de Al. PETITPIERRE , pajleur de 
Péglife française à Baie ,à M. BERTRAND > 
profejjeîw à Neuchafel, /wr #H* nouvelle 
verfion des pfeaumes, 

iLyalong-temsque l'on fent prefque par
tout le befoin d'un recueil de cantique^ plus 
propres à ranimer la piété & le zèle pour le 
iervice divin, que nel'eft ia verfion des 
pfeaumes dont la plupart des églifes protes
tantes fe fervent dans leurs dévotions, & il 
fautefpérer que l'on parviendra enfin à louer 
Dieu, non feulement en meilleur langage 
&enjneiljeuretnufique, mais fur-tout d'une 
manière plus convenable & plus aflbrtie à 
nos befoins fpirituels. En effet, tnonfieur , 
on ne faurait fe diffimuler que la verfion de 
nos pfeaumes nefoit bien imparfaite, & que* 
lors même qu'on la retoucherait infenfijble-
ment, pour y mettre en divers endroits plus 
d'élégance, & pour en rajeunir le langage * 
cette verfion ferait encore bien froide & 
bien peu appropriée aux tems où nous vi
vons, &, fi j'ofe le aire, à l'efprit du chriftia-
nîfme à divers égards. On y trouverait en
core des prédirions obfcures & inintelligi
bles pour le peuple , des allufions fréquen
tes à des ufages & à des coutumes qui nç 
font plus , des images entièrement oppofées 

B iv 

/ 
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à notre génie & à nos mœurs, & enfin des 
imprécations & des vœux qui font abfolu-
ment incompatibles avec cet efprit de cha
rité que nous recommande fi fortement l'é
vangile. Toutes ces raifons ont fans doute 
déterminé, il y a quelques années,les églifes 
de Brème à faire imprimer une nouvelle 
édition des pfeaumes, où l'on n'a confervé 
que ce qu'il y a de meilleur, de plus édifiant 
& de plus chrétien dans la verfion vulgaire ; 
& il ferait bien à fouhaiter que les autres 
églifes imitaffent leur exemple; il me fem-
ble même qu'il eft du devoir des pafteurs & 
de leur zèle pour l'avancement de la gloire 
de Dieu, de contribuer à un changement à 
cet égard dans le culte public. Il ferait bien 
à fouhaiter auffi, qu'à l'exemple de nos frè
res les luthériens, & de prefque toutes les 
communions chrétiennes, on fuppléât au 
peu de variété de nos pfeaumes, par des 
cantiques pleins d'on&ion & de fentiment, 
fur les principaux fujets de la religion & de 
Ta morale* & que le zèle de la vraie piété 
vînt réchauffer notre culte &nos cœurs... 
Mais hélas îde tels changemens font plus à 
defirer qu'àefpérer,parce'quede tels chan
gemens dans des ufages publics, font bien 
difficiles. Quoi qu'il en foit, monfieur , je 
me fais un devoir de vous annoncer l'ou
vrage de M. Dumas , pafteur de Tcglife fran-
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çaife de Leipfic. Ce digne miniftre de Jéfus-
Chrift vient de faire pour Ton églife un re~ 
cueil de cantiques tirés en partie des pfeaumes 
Ê? en partie des poéfies facrèes de nos meil
leurs poètes $ & quoique ce recueil ne foit pas 
exempt de défauts, il pourra pôut être con
tribuer à une réforme qui n'eft pas moins 
utile que néceflaire. „ 

Voici le plan qu'a fuivil'auteur. Il a con-
fervé les plus beaux de nos anciens pleau-
mes, en y fefant quelques légers changemens 
dans les endroits où ces changemens étaient 
néceflaires. ï*our lé refte, il a profité de tout 
ce qui a paru de bon dans des ouvrages nou
veaux. On retrouve avec plaitirdans ce re» 
cueil, la plupart des pfeaumes du grand ly
rique Rouffeau , & quelques odes de Racine* 
Il a puifé les autres cantiques dans la nou
velle verfion des pfeaumes par Garvin , dans 
les! optttfcules [acres & lyriques', imprimés à 
Parts en 17 73 s dans le Parnajfe chrétien » 
Gellert, les différens journaux, & dans 
divers autres ouvrages. Malgré tous ces 
fecours, l'auteur a été obligé d'avoir re
cours, pourcompletter fesfujets, aux can
tiques de M. Pidet, de Genève, & à la 
nouvelle édition des cantiques afuféfge des 
iglifes protejiantes de la confejjïon dyAugf-
bourg. Tous ces cantiques font fur des airs 
notés. L'auceuralailfé fur leurs propres airs 
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tous les vieux pfeaumes qu'il a confervés; 
il a approprié , autant qu'il lui a .été poffible , | 
de nouveaux cantiques aux plus mélodieux | 
de ces airs 5 il en a mis plufieurs autres fur 
les belles mélodies qu'on chante dans les 
cghfes allemandes , & il en a fait corïlporer 
de nouvelles par de très-habiles compofî-
te ir.>. Tous ces airs font pour la plupart de 
la plus grande facilité. On les a tous mis fur 

N la clef de c fol ut. La partie typographique 
eft bien exécutée. Dans la préface, l'auteur 
prouve qu"il eji permis de préférer ces can
tiques aux pfeaumes, & qu'il ejt néceffaire 
de profiter des moyens que Dieu nous four-
nit pour nous mieux édifier & pour le glo
rifier plus dignement. Cet ouvrage a paru 
dans le ceurant de cette année à Leipfic, chez 
les héritiers Weiàmann & Reith. 

TV.>£abinet d'hijloire naturelle h vendre. 

M. SANDOzdes Roches, ci-devant maire 
du Locle, a laifle, àfon décès, un cabinet 
d'hiftoire naturelle,' le plus complet & le 
mieux en ordre de tous ceux que l'on a vus 
jufqu'à préfent dans ce pays. Ce cabinet con-
iifte en toutes fortes de pétrifications , plan* 
tes] marines , coquillages, & autres pièces 
très-curieufes. On y trouve , en outre, quel-
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qr.es tableaux , & autres ornemens dont le 
détail nous parait fuperflul 

Les amateurs l'ont avertis qu'il elt actuel
lement en vente, & que les circonttances 
obligent la famille à s'en défaire à un prix 
très-modique, & au-deflbus de la valeur 
réelle. 

On pourra îeyvoir au Lecle , comté de 
Neuchatel, ou en prendre des renfeigne-
mens nu bureau de la Société Typogra
phique de Neuchatel. 

/ 
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SECONDE PARTIE. 

NOUVELLES LITTÉRAIRES 
DE L'EUROPE. 

I. Anecdotes dramatiques* contenant i °. /0#-
/*J le f> pièces de théâtre £f? dans torts les 
genres 9 jouées à Paris ou dans les provin
ces. 20. Celles qui nont point été repré
sentées.^. Un recueil d'anecdotes, <Tévé
nement , de traits férieux ouplaifans, aux
quels les repréfentations deplufieurs de ces 
pièces ont donné lieu. 4?. Les noms des 
auteurs, poètes on muficiens qui ont tra
vaillé pour le théâtre français, des a&enrs 
& aÙrices célèbres} avec un abrégé de 
leur vie, &c. f9. Enfin yn tableau accom
pagné d'anecdotes des théâtres de toutes les 
nations. A Paris, chez la veuve Duchèvc, 
trois gi-os volumes in-8?. 

JLiE titre, quoiqu'abrégé, de cette collée* 
tion fuffit pour en faire connaître Pobjet & 
le but. Beaucoup de traits épars dans di
vers écrits, fe trouvent ici raffemblés & ran
gés par ordre alphabétique: d'autres moins 
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connus jront été ajoutés. Feu M. Piron avait 
eu l'idée d'un recueil de ce genre : un hom
me de lettres, afïidu pendant bien des an
nées aux fpedtacles de la capitale, s'eft char
gé de la réalifer, & il a fu rendre Ton travail 
agréable , en prenant le ton enjoué qui con
venait à Ton fujet. On connaît le caraétere 
léger & badin du Français ; c'eft au fpeâacle 
qu'il fe manifefte avec aifance ; on cherche
rait eu vain chez d'autres nations aflez des 
traits plaifans & finguliers dans c£ genre , 
pour en former un recueil médiocre. Quel
quefois un feui bon mot a décidé friu fort 
d'une pièce nouvelle, qu'on eût peut - être 
écoutée & examinée ailleurs avec plus de ' 
foin. Cet ouvrage devient d'autant plus in-
téreflant qu'il eft poufle jufqu'à nos jours • 
& qu'on y lira des anecdotes récentes, moins 
généralement connues que d'autres qui da
tent de plus loin. C'eft ici un genre de litté
rature qui doit être du goût de bien des gens, 
d'autant plus qu'il n'eft queftion que de la 
mémoire, & que l'on fe fait dans le monde 
une efpece d'honneur d'avoir orné la fienne 
de divers traits plaifans que l'on a fa choifk 
avec goût. Dans l'impoflïbilité abfolue de 
donner l'extrait d'un ouvrage qui n'en eft 
point fufceptible, nous nous contenterons 
de choiiir, parmi ce nombre infini d'anec
dotes , celles qui nous ont paru les plus pi* 
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quantes, & nous les rapporterons dans les 
propres termes de l'auteur , pour que l'on 
puilfe juger des grâces de ion llyle. 

ABDILLY , tragédie, &c. A la repréfenta-
tion de cette piccp, un inftanc avant qu'elle 
commençât, le parterre voyant un abbé pla
cé au théâtre dans les premiers rangs, fe mit 
à crier : " à bas , M. l'abbé, à bas ,5. L'abbé 
refta tranquillement, comme s'il n'eût eu 
aucun intérêt dans cette affaire > mais com
me Ton continuoit à le huer, il fe leva, & 
s'adreifant au parterre : " meilleurs, dit-il, 
depuis qu'on m'a volé une mourre d'or en 
votre compagnie , j'aime mieux qu'il m'en 
coûte une place au théâtre , que de rlfqucr 
encore ma tabatière ,3. Les huées fe changè
rent en applaudiiîemens, & M. l'abbé reprit 
fa place. 

L'AMANT DE LUI-MÊME , comédie en profe, 
par J. J. Roujfeau, &c. Au fortir de la repré
sentation de cette pièce qui n'eut point de 
fuccès, M. Rouifeau entra dans le caflfé voi-
fîn de la comédie , & dit tout haut au milieu 
d'une foule de monde : " la pièce eft tom
bée ; elle mérite fa chute -, elle m'a ennuyé; 
elle e(t de Roulfeauile Genève ; & c'eft moi 
qui fuis ce Rouifeau „. 

ARIANE, tragédie de Thomas Corneille* &c. 
Le parterre redemanda cette pièce , tori
que Dancourt, orateur de la troupe > s'avaa-
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çattpour en annoncer une autre. Dancourt , 
le trouva embarraifés Ariane était le triom
phe de Mlle. X)udos j elle y excelloit. Maf-
heureufement elle était chargée d'un cer
tain fardeau qu'elle n'avait pas reçu des 
mains de l'hymen ,& qui touchait au terme 
prefcrit par ia nature. C'était cet état qu'il 
fallait apprendre au parterre, fans blefler la 
délicatefle de l'adrice , de laquelle l'orateur 
favait qu'il ferait entendu. Lorfque le tu
multe des cris elt tombé, Dancourt s'avance, 
fe répand en excufes & en complimens , cite 
une maladie de mademoifelle Duclos, & par 
Un gefte adroit, il défignç le fiege du cnaL 
APinftant, mademoifelle Duclos qui l'ob-
ferve, s'élance rapidement des coulifles, 
vole fur les bords du théâtre, appuie un 
foufflet fur la joue de l'orateur, & fe tour
nant vers le parterre avec le même feu, elle 
dit :f< A demain Ariane „. 

AKLEQUIN , bouffon de la cour, &c. Les 
a&eurs de ta'comédie françaife voulaient 
empêcher les comédiens Italiens de parier 
français. Cette affaire fut portée devant 
Louis XIV j & Baron & Dominique furent 
les avocats des deux troupes. Lorfque Ba
ron eut plaidé la caufe de fei camarades ,'ïç 
roi fit figne à Dominique de parler à fou 
tour. Cet adeur, [après avoir fait quelques 
geltes dans fou cara&ere, dit au roi : " (Quelle 
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langue votremajeftéveuçelle que je parle? 

' Parle comme tu voudras, lui dit le roi. Je 
n'en veux pas davantage, dit Dominique , 
en remerciant ce monarque; ma caufe eft 
gagnée. Le roi rit de la furprife qu'on lui 
avait faite : la parole eft lâchée» dit le roi} 
je n'en reviendrai pas. 

ASTRÉE, tragédie- opéra, par La FOTU 
taine y &c. La Fontaine , à la première re-
préfentation de cet opéra, était dans une 
loge, derrière des dames qui ne le connaît 
(aient point. A chaque endroit du poème, il 
s'écriait :" Cela eft déteftable,,. Ennuyées 
de l'entendre toujours répéter lamême chofe: 
"Monfieur, lui dirent-elles, cela n'eft pas 
fi mauvais : l'auteur eft un homme d'efprit; 
c'eft M. de La Fontaine. Eh ! meidames, re
prit-il fans s'émouvoir, la pièce ne vaut pas 
le diable j & ce La Fontaine, dont vous par
lez , eft un ftupide : c'eft lui-même qui vous 
parle „. Il fortit après le premier acte, & s'en 
alla au caffé de Marion, où il s'endormit dans 
un coin. Un homme de fa connaiifance en
tra; & furpris de le voir, il s'écria :€C Com
ment donc, M. de La Fontaine eft ici ? No 
devrait-il pas être à la première repréfenta-
tion de fon opéra ? A ces mots, l'auteur fe 
réveilla, & dit en bâillant : J'en viens ; j'ai 
efluyé le premier aéle, qui m'a fi prodigieu
sement ennuyé i que je n'ai pas voulu en 

entendre 
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cntëhdre davantage. J'admire la patience de? 
Parifiens ! w 

CATILINA » tragédie de Crébiffon, &£. 
Crébilion difaiMin jour, en préfence de ion 
fils, à M. N. . w. qu'il ne le repentait qlie 
d'avoir fait deux cnofes -, favoiv, la tragédie 
de Catilina, & Ton fils. Que cela ne vow in~ 
quiète point ? lui répliqua le fils ; ou ne vouf 
attribue *ri tun ni Pautre. C'eft qu'on attri
buait les pièces de Crébillon à uachartreux. 

GUSTAVE VASA , tragédie de M Pirç^ 
M. Piton, mécontent du jeu de Sarralfo qui 
représentait dans cette tragédie $ & fâchant 
que cet adteur avait été abbé dafcs fa jeu-
nèfle , cria au milieu de l'amphithéatrç : c?et 
homme qui n'a pas mérité d'être facré > k 
vingt-quatre ans, n'eft pas digne d'être ex* 
communié à foixante. Le mot eft excellent: 
mais il eft mal appliqué > car Sarraun était 
vraiment comédien. 

A la repréfentation de cette piecç, l'abbq 
Desfontatnes rencontra M. Piron avec un 
habit trop fomptueux, à ce qu'il lui Tenu 
blaît, pour un poète. Il lui dit en l'abordant : 
mon pauvre Piron , en vérité, cet habit n'eft 
guère fait, pour vous. Cela peut être* ré
pondit M, Piron s! mais, monfieur l'abbé, 
convenez suffi que vous n'eres guère fait 
pour le vôtre. ' " 

L% GRONDEUR, comédie partabUtrue^s. 
C 

ê 

\ 
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L'auteur,après avoir compofé cette pîece5 
fe trouvant obligé d'aller faire un tour dans 
fon pays où l'appel laie une affaire de famille, 
laifla fon ouvrage aux comédiens, en les 
priant d'y faire les correéMons qu'ils juge
raient néceflaires," & de la repréfenter ,en 
fon abfence. Les comédiens y firent dç grands 
changemens. La pièce> qui était en cinq'ac-
tes, fat réduite en trois, & jouée telle qu'elle 
eft a&uellement imprimée. Elle eut un très-
heureux fuccès ; & cependant l'auteur, à 
fon retour, au lieu d'en remercier fes cor
recteurs , leur fit des reproches : meflieurs , 
leur dit-il avec fa vivacité gafeonne, vous 
avez mutilé , défiguré ma comédie, en vou
lant la rendre meilleure : j'en avais fait une 
pendule , vous en avez fait un tourné-
broche. * 

L'HOMME A BONNES FORTUNES , comédie. 
C'eft ici l'occafion de rapporter un bon mot 
d'un excellent adeur comique, vivant. Il fe 
plaignait beaucoup, de ce qu'on avait perdu 
cet ancien eomique fi bon , fi gai, fi utile ; 
& de ce qu'on avait accrédité un genre fi 
froid , fi dodoral, rempli de pantomimes fi 
puériles ; où l'on veut tout faire voir, la 
boutique d'un charpentier, un valeç qui 
mouche des chandelles, ou qui éteint des 
bougies, &c. On ne lui fefait qu'une ré-
ponle : Twt cela efi dans la nature. Mor-
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bleu ! dit-il, mon c..\efi dans la nature, & 
fi, je porte des culottes. Montagne n'ayraic 
pas défavoué ce mot » plein de naïveté, & 
de vraie philoEbphie. 

JULIE^ ou làtriomphe de V amitié > comédie. 
L'auteur de cette pièce y ^ic ufage d'un trait 
véritable que voici. Un gnmd feigneur très-
emprunteur , & très-connu pour ne Jamais 
rendre, ne qonnaiflait que de vue le fameux 
& riche Samuel Bernard. A la première vi-
file qu'il lui rendit, & après les premières 
civilités, il lui dit : je vais veus étonner, 
ihoirfieur, je m'appelle le marquis de F . . 1 
je ne vous connais poipt, & je viens vous 
emprunter cinq cents Jouis. — Je vous éton* 
nerai bien davantage moi, moniteur, ré
pondit Samuel Bernard ; je vous connais, & 
je vais vous tes prêter. 

MAHOMET I I , tragédie, par La Noue. 
M. deVoltaire adrefla au comé'dieji La Noue 
ces vers flatteurs & p l a in s : 

Mon cher La Noue, illuftre père 
De l'invincible Mahomet-* 
Soyez le parrein d'un cadet 

. • Qui, fans vous, n'eft point fait pouf plaire. / 
Votre fils fut un conquérant : 
Le mien a l'honneur d'être apqtïe, 
Prêtre, filou, dévot, brigand: 
^ Faites-en l'aumônier du vôtre* 
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MÉLANIDE, comédie l par Nivelle de I * 
Chauffée. C'eft peut-être la meilleure des 
pièces dans le genre attendriffant. C'ett un 
roman, fi l'on veut, mais un roman drama
tique, qui fait beaucoup d'effet fur le théâtre. 
Le quatrième & le cinquième acte font de 
la plus grande chaleur. Le pathétique de 
cette pièce nV pas cependant empêché M. 
Firon de plaifanter fur les drames de ce 
genre» qu'il compare à de froids fermons. 
Tu vas donc entendre prêcher le P. de La 
Chauffée ? dit - il un jour à un de fes amis 
qu'il rencontra allant à une repréfentation 
de Mélanide. On connaît auflî le couplet 
qu'il £t fur la même pièce : 

Sur l'air: De Joconde. 

Connaîffez-voûs fur PHélicon , 
L'une & l'autre Thalic ? 

,̂ L'unecft chauffée , & l'autre non; 
Mais c'eft la plus jolie. 

L'une a le rire de Vénus ; 
L'autre eft froide & pincée. 

Salut à la belle aux pieds nus ; 4 

Nargue de la chauffée. 

MILITE, comédie,par P. CorneMe.Haïdy, 
auteur comique ^commençait à être vieux ; 
& bientôt & mort aurait (fait une grande 

s 
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brèche au théâtre, 1 orfqu'un petit événement 
arrivé dans une maifon bourgeoife d'une 
ville dé province, lui donna un iiluftre fuc-
ceffeur. Un jeune homme mené un de fes 
amis chez une derrioiftlle Jont il eft amou
reux. Le nouveau venu S'établit chez elle, 
furies ruines de fon introducteur5 le piai-
fir quç lui fait cette aventure,le rend poëte ; 
il en fait une comédie 5 & voilà le grand Cor
neille. La demoifelle qui en avait fait naî-
tre lefujet, porta long-tems dans Rouen le 
nom de Mélite ; nom glorieux pour elle » & 
qui Faffociait à toutes les louanges que reçut 
fon amant. Le pubHc ne rendit pas d'abord 
toute la juftice que cette pièce méritait. Il 
fallut plu (ieurs repréfen tarions , pour lui 
faire fentir fa fupériorité fur les jcomédies 
qui l'avaient précédée. 

LE MISANTHROPE , contéHc de Molière. 
On rapporte un fait (ïngulier, qui peut avoir 
contribué à la difgrace qu'efluya d'abord la • 
meilleure comédie qui ait jamais été faite. A 
la première repréfentation, après la leâure 
du fonnet d'Oronte, le parterre applaudit. 
Alcefte démontre dans la fuite de la fcene» 
que les penfées & les vers de ce foijnet 
étaient ^ ^ 

De ces colifichets dont le bon fens murmure. 

Les ennemis de Molière voulurent per-
C iij 

/ , 

/ 
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fuader au duc de Montaufier, fameux par fa 
vertu auftere & fauvage, que c'était lui que 
Molière jouait dans le Mifanthrope. Le duc 
de Montaufier alla voir la pièce, & dit en 
fortant, qu'il aurait bien voulu reflembier 
auMifanthrope^de Molière. 

Lorfque Molière donna fon Mifanthrope, 
il était brouillé avec Racine. Un flatteur crut 
faire plaifir à ce dernier , après la première 
repréfentation, en lui difant : la pièce eft 
tombée ; rien n'eft fi froid 5 vous pouvez 
m'en croire, j'y étais. Vous y étiez , reprit 
Racine; & moi je n'y étais pas.^epcndant 
je n'en croirai rien , parce qu'il eft impoffi-
ble que Molière ait fait̂ une mailvaife pièce. 
Retournez^y, & examinez-la mieux. 

On connaît l'efpece de compofition théâ
trale à laquelle on a donné le nom de cqmU 
que larmoyant. Voici à quelle occafion ille 
s'eft introduite. Une adtrice de Paris, ayant 
lu une farce campofée en province, &' dans 
laquelle on fuppofait une jeune femme , mo
dèle de vertu & de raifon, qui multipliait fes 
bons procédés envers fpn mari, homme im
pertinent & plein de mépris pour elle, conçut % 
que l'on en pourrait faire une comédie fort 
intéreflante,& d'un genre tout nouveau pour 
«les Français, en çxpofant fur le théâtre le 
contrafte d'un jeune homme qui croirait en 
effet que c'eft un ridicule d'aimer fa femme, t 



D E C E M B R E i77f. 39 

& d'une époufe refpe&able, qui forcerait en- . 
fin fon mari à l'aimer publiquement. (Elle 
prefla l'auteur d'en faire une pièce régulière> 
noblement écrite; mais ayant été refufée , 
elle demanda la permiiîîon de donner ce fu-
ïet à M. de La Chauffée, jeune homme qui 
fefait fort bien>tes vers , & qui avait de la / 
eorreétion^dan&leftyle. Ce fut ce |quï valut 
au public le .Préjugé à la mode. 

PRINCESSE D'ELIDE. On raconte qu'Au-
treau % connu par plulicurs comédies jouées 
avec fuccès>aux Italiehs, avait fait des paro
les fort jolies fur un air de cet opéra. Un pe
tit-maître, fur un de ces bancs qui environ
nent le grand badin des Tuileries, fe les at
tribuait , & en recevait les compliraens. Le 
hafard |fit paffer Autreau dans cet endroit/ 
Un de (es amis, qui était fur le même banc » 
l'arrêta & lui dit : voilà monfieur qui fe dit 
auteur de ces paroles qui courent fur tel airt 
& qui commencent par.. .Autreaurépondit 
avec un fang-froid qui fît rire tous les affif-
tans : pourquoi monfieur ne les aurait-il 
pas faites ? Je les ai bien faites moi. . 

IL Oeuvres complètes de M. le comte D* 
BUFFON , intendant du jardin du rai9 
de racadémie françaife, de celle desfcienT 

C vr 
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ces, &c. A Paris, 1777-, de limprimerie 
royale, tome lit, in-40. 
CE troifieme volume contient fept mé

moires , qui fervent de fuite à la partie expé
rimentale dont nous avons 4éjà parlé ; il elt 
terminé par deux autres mémoires, qui for
ment la partie hypothétique. Le premier 
contient des recherches fur le refroidifle-
ment de la terre •, le fécond , des obferva-
tions qui fervent de preuves à ces recher
ches. 

On fe rappelle que M. de BufFon a établi 
fonTyftème de la théorie de la terre , fur la 
fuppofition qu'elle avait été autrefois dans 
un état de liquéfa&ion, caufée par Padion 
du feu. Pour fuppofer cet état de liquéfac
tion , il fallait auflî fuppofer une chaleur 
capable de repérer 5 & il notait pas poflïble 
de la trouver ailleurs que dans la fource 
même de toute chaleur, dans le foleil. Mais 
cotte gfâfide chaleur lui a-t-elle été commu
niquée, du là terre elle-même n'a-t-elle point 
fait partietfe la maffe du foleil ? Ceft ce que 
M. de Bûfïbn examine dans la partie hypo
thétique du volume que nous annonçons , 
& à laquelle nous bornons cet extrait, com
me contenant a peu près #ous les réfukat»-
des expériences détaillées dans les mémoires 
précédent * 

On ne peut guère douter, dit M. deBuf-
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fon, que les planètes ne foient iflues & for-
ties du foleil, par Te choc d'une comète» parce 
qu'il n'y a , dans le fyftême folaire , que les 
comètes» qui foient des corps arfez puifTans, 
& qui aient un aflez grand mouvement pour 
poilvoir communiquer une pareille impuU 
Son aux mafles de matière qui compofent 
les planètes. Ainfi, dans cette hypothefe* 

V/ les planètes ayant été projetées par une feule 
& même impulfion, elles ont dû conferver 
toutes leur mouvement dans le même fens 

- & leur chaleur, à proportion de leur'grofleur 
& de leur denfité. Voilà, félon M. de BuF* 
fon, comment les planètes & la terre ont. 
été dans un état de liquéfa&ion, dans le . 
tems de leur formation. De cet état elles ont • 
dû néceflairement tomber dans un état d'ku 
candcfcence, & enfuite dans un état fuc« 
ceflîf de chaleur toujours décroiflante * de* 
puis l'iticandefcence, jufqu'à la tempéra* . 

' ture aéhielle. Dans cette fuppofition , M. de 
Buffon recherche quels ont été les degrés 
fuccefïifs du refroidiflement de la terre & 
des planètes , & fi, par ce .moyen , on ne , 
peut pas découvrir Pépotjue de leur forma-
tion & de leur ĉ urée. Avant que de faire 
connaicre les réfultats de ces recherches, il 
eft néceflaire de donner une idée des expé* 
riences fur lefquelles il a fondé (çs hypo-
thefes. f 

i 
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Elles avaient pour objets de reconnaître 
combien il faut de tems aux matières qui 
font en fufion, pour preadre leur confiftance 
& pafler de l̂ fcat de fluidité à celui de la foli-
dité ; combien de tems il faut pour qi^ la 
furface prenne fa confiftance ; combien il 
en faut de plus pour produire cette même 
confiftance à l'intérieur , & favoir , par con-
féquent, combieti le centre d'un globe, 
dont la .furface ferait confiftante , & même 
refroidie à un certain point, pourrait néan
moins être de tems dans l'état de liquéfac
tion. 

Ces expériences ont été faites d'abord fur 
le fer , enfuite fur le verre. Celles fur le fer 
ont été répétées cinq fois , {ur cinq gueufes 
coulées exprès, obfervées fur leurs furfaces, 
& dans lt/lr intérieur , en les rompait en 
différentes parties . & à des diftances plus 
ou moins éloignées du fourneau. De ces ob-
fervations , il réfulte que les tems néceflaires 
pourconfolider le métal fluide >font précifé-
ment en même raifbn que celle de leur épaif-
feur ; enfotte que, fi 1 on fuppofe un globe 
ifolé de toutes parts, dont la furface aura 
pris fa confiftance en un tems donné , par 
exemple, en trois minutes, il faudra une 
minute & demie de plus-pour leconfolider 
à fix lignes de profondeur, trois minutes 
pour le confolider *à douze lignes, quatee 
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minutes pour le confolidcr à dix-huit lignes, 
>& fept minutes pour te confolid$ à vingt-
fept ou vingt-huit lignes de profondeur, 
& fpar conséquent trente - fix minutes pour 
le confolider à dix pieds, &c. 

Il n'a pas été auiîî facile à M. de Buffod 
de déterminer, par l'expérience , les rap
ports du terfs qu'il feut pour confcflider le 
verre à différentes épaifleurs au-deflbus de 
fa furface. Il ne paroît même donner à cet 
.égard que des conjectures. Ayant fait couler 
du laitier dans des moules très-voiftns du 
fourneau » à environ deux pieds de l'ouver
ture de là coulée, il a reconnu, par plufieurs 
eflais, que la furface de ces morceaux de 
laitier prend fa confiftance en moins de 
tem$ que la fonte de fer , & que l'intérieurv 
fe confolidait auflî beaucoup plus vite ;m?is 
il n'a pu en déterminer les tems exaîls. Il 
croit feulement s'être apperçu que la confo-
lktation dij verre, tant à l'extérieur qu'a l'in
térieur , eft à peu près une fois plus prompte 
que celle de la fonte de fer. \ 

Après ces expériences^ M. de Buflfon a 
Recherché quelle étoit la durée de Pincan-
defeence dans le fer j & voici le procédé qu'il 

^ a fuivi. 
Un renard , c'efl>à-dire , une loupe , dé

tachée de la gueufe par le feu de la chauf
ferie , & prête à êtrç. portée fous le marteau, 
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teau, a été mite dans un lieu dont l'obfcu-
rité était égale à celle de la nuit quand le ciel 
eft couvert. Cette loupe, c|ui étiat fort en
flammée , n'a ceffé de donner de la flamme 
qu'au bout de vingt-quatre minutes, qui a 
été la durée de fa première incandefcence : 
enfuite la loupe, qui était encore bien rou
ge , a perdu peu à peu Cette couleur au bout 
deîbixante-quatorze minutes, non compris 
les vingt-quatre premières; ce qui fait en tout 
quatre-vingt dix-huit minutes. Au bout de 
cetemson laifla tomber quelques grains de 
poudre à tirer fur la furface fupérieure : ils 
«'enflammèrent avec explofio î. On conti
nuait de jeter de tems en tems de la poudre 
fur la loupe, & ce ne fut qu'au bout de 
quarante-deux minutes de plus qu'elle cefla 
de foire explofiôn. A quarante-trois, qua
rante-quatre & quarante-cinq minutes, la 
poudre fe fondait, & s'ufait fans explofiôn. 
De là , M. de Buflfon contlut que l'incan-
defeence, à l'intérieur de la loupe,n'avait 
fini qu'alors ; c'eft-à-dire, quarante-deux mi
nutes après celle de la furface * & qu'en tout 
elle avait duré ceat quarante minutes. Cette 
loupe était ovale ; fon grand diamètre était 
de treize pouces, fon petit de huit. Elle 
pefait quatre-vingt-onze livres quatre onces, 
Sprès avoir été refroidie. 

D'après cette expérience , répétée plu-
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fleurs fois fur dHferens morceaux de fer, & 
en appliquant les réfultats au globe de la ter. 
re , AL de BuiFon trouve qu'il faut 3 minu
tes pour confolider à un pouce de profon
deur la matière intérieure, ?6 minutes pour 
un pied, %i6 minutes pour une toife, 34Z 
jours pour une lieue, & 490686 jours, ou 
environ 1342 ans pour qu'un globe de fet 
qui aurait, comme celui de la terre, 1472 
lieues & demie de demi-diametre, eût pris fa 
confiftance jufqu'au centre. Mais la hauteur? 
de l'athmoiphere de vapeurs, qui environ, 
naît dors le globe, a dû prolonger encore 

*long tems la durée de fa confolidation, de 
manière que, fuivant M. de Buifon, il fau
drait enviroji cent mille ans pour refroidir f 
au, point de la température aâuelle, un glo
be de fer gros comme la terre» 

On peut juger, par l$s expériences que 
nous venons de rapporter, de celles que M. 
de BuiFon a faites pour s'aiTurer des degrés 
du refroidiffement delà terre &ides planètes. 
Il ferait trop long de les ajouter ici, nous 
nous bornons à en faire connaître les reful
tats & leur application. 

La terre, fçton M. de Buffon * n'eft com-
frofée que de matières vitrefcibles & calcai
res , qui fe refroidirent en moins de tems ~ 
que les matières ferrugineufes. Dans cette 
fuppofition, le globe a dû fe confolider juf-

. . . ' • ' 

\ \ 
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qu'au centre, en 290^ ans envirorç,; il s'eft 
refroidi au point de pouvoir le toucher, 
en 33911 ans environ. Il calcule enfuite les 
degrés du refroidiflement des autres planè
tes , qu'il fuppofe être forttes , comme la 
terre , de la mafle da foleil; & il finit par 
donner le réfultat général de toutes fes ex
périences & de fes conje&ures. Nous les co
pierons exa&ement. 

On voit par ces expériences :cc 1*. que la 
natureorganif je, telle que nous la connaif-
fons, n'eft point encore née dans Jupiter, 
dont la chaleur eft trop grande encore au
jourd'hui , pour pouvoir en toucher la fur-
fabe, & que ce ne fera que dans 40791 ans 
que Ifcs êtres divans pourraient y fubtîfter ; 
mais qu'enfuite , s'ils y étaient établis , ils 
dureraient 36749g ans dans cette greffe 
planète. v 

a°. Que la nature vivante , telle que nous 
la connaiffons , eft éteinte dans le cinquiè
me fatellite de Saturne , depuis.27274 ans* 
dans mars, depuis 14^06 ans, & dans la 
Lune , depuis 2? 18 ans. 

?°. Que la nature eft prête à s'éteindre 
dans le quatrième fatellite de Saturne , puifc 
qu'il n'y a plus que 179; ans, pour arriver 
au point extrême de la plus petite chaleur 
néceflaire au maintien des êtres organifés. 

. 40 . Que la nature vivante eft faible dans 
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le quatrième fatellite de Jupiter* 9 quoiqu'elle 
puifle y fubfifter encore pendant 25864 ans. 

jo. QueTur la planète de Mercure ,fur la 
terre, fur le troifieme, fur le fécond & fur 
te premier fatellite de Saturne, fur la pla
nète de Mars, fur l'anneau de Saturne, fur 
le troifieme fatellite de Jupiter, fur la pla
nète de Saturne, fur le fécond & fur le pre
mier fatellite de Jupiter-, la nature vivante 
eftfl&uellement en pleine exiftence, & que, 
par conféquent, tous ces globes planétaires 
peuvent être peuj/és comme le globe ter-
reftre. „ » 

Il refaite en derniers analy fe, des recher
ches de M. de Buffon, que le globe terreftre 
a été la feptieme terre habitable du fyftême 
planétaire, parce que fon refroidiflement, 
en fuppofant toujours que* ce globe eft, 
comme toutes les autres planètes, une éma
nation de la mafle du foleil, s'eft refroidi 
jufqu'au point de pouvoir le toucher, en 
34770 ans & demi, jufqu'au pfcint de la 
température aduelle ,#en 74832 ans 5 '& 
qu'ainfi la nature, telle que nous la connaif-
fons, a pu y être établie il y a 40062 ans. 

• Si Ton calcule les degrés progreffifs de ce 
refroidiflement, jufqu'au moment où la na
ture manquant de la chaleur qui la vivifie , 
cédera d'exifter, on trouvera qu'elle doit y 
fubfifter encore ,jufqu'en Tannée 168123 ; 
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e'eft-à-dire, pendant encore 9J291 ans , à 
dater de ce jour. 

On ne peut difconvenir que ces recher
ches n'aient donné beaucoup de peine à 
leur auteur i & Ton doit juger, par le grand 
nombre d'expériences qu'elles exigeaient , 
combien il {était perfuadé de la probabilité 
de fon hypothefe fur la formation des pla
nètes. Au refte, pour qu'on ne le croie pas 
perfuadé fans raifon, il expofe les motifs 
de fa perfuafion , en préfentant les faits & 
les analogies, fur lefquftllesfont fondés fes 
opinions & fes raifonnemens. L'exiftencc 
réelle des êtres organifés & fenfîbles dans 
tous les corps du fyftème folaire en eft la 
conféquence générale. Ainfi Pauteur*en aug
mentant & en multipliant prefque à l'infini 
l'étendue de la nature vivante, élevé en 
même tems le plus grand des monument à 
la gloire du Créateur. 

TROISIEME 
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TROISIEME PARTIE. 
P I E C E S F U G I T I V E S . 
I. Là*comédie de Bretagne, reprifeniie fur 

le théâtre de Rentes, le famedi28 janvier 
*77ï> ' 

Ai-je tort de céder au zèle qui m'entraîne ? 
Henri IV & Titus ont paru fur la fcene. 

Le Couronnement d'un rm, ejfat allégori
que en un a&e & en profe *, fuivi d'un 
vaudeville».r 

Redeuvt fatnrnia régna. ViRG. 
Au temple de Mémoire, 177f. Par un 
avocat au parlement^ de Bretagne. N 

- A C T E U R S . 
Le Roi. La Reine. Henri le Grand. Princes 

du Sang. Minifires & Magiftrats connus. 
Suite delà reine. Perfonnages allégoriques 
& pantomimes. Le Peuple. La fcene s'ouvre 
comme celle dé Pigmalion. 

27. B. ( On a marqué par les lettres capitales les paufeç 
qui doivent être remplies par une muuque analogue. ) 

LE COURONNEMENT D'UN ROL 
Au moment qu'on levé le rideau, tsutJti 

D 
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performages allégoriques font placés, métis 
de façon que le roi puijfe aller de tun à 
l'autre. 

Le théâtre repréfente une faite magnifique
ment décorée. On y voit une couronne fur 
une table couverte d'un tapis de velours 
célejle, parfemé de fleurs de lys dyor. 

A, 
S C E N E P R E M I E R E . 

LE R O I , LA FLATTERIE, UN FANTÔME, 
LA FAUSSE GLOIRE , LA VOLUPTÉ , LE 
DESPOTISME , LE LUXE , Perfonnagespan
tomimes £5? allégoriques. 

LE ROI. ( Il fixe la couronne% & paraît y 
' penfer.) 

J L I A naiffance la donne, mais elle n'eft 
due qu'à la vertu. Qifai>je donc fait pour 
la mériter? 

B. 
[Après un moment de filence on entend crier 

derrière le théâtre VIVE LE ROI ] 
LE ROI. Ces acclamations me pénètrent. 

Quand pourrai-je dire, c'eft: un tribut qu'on 
paie à mes bienfaits 'i... Vois, Louis, quel 
cfpoir on ofe déjà concevoir de ton règne !.... 
Ce bon peuple ferait-il trompé ! Situ 
n'es qa'un roi vulgaire, un filence affreux 
iuccedera bientôt à ces cris d'allégreHe. Ils 
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ne s'élèveront plus que vers ton fuccefleur, 
& ton nom aujourd'hui fi cher tombera 
dans l'oubli. On fe fouvient peu d'une belle 
auroçe, quand te foleil fe cache fans nous 
avoir fait fentir fes rayons bienfaifans. 

C. 
[ On entend encore crier VIVE LE ROI. ] 

LE ROI . O h , mes enfansï je ne fuis en
core que votre roi jmaîs je veux êtrephis 
Je veux être votre père Etre fuprème, 
dont la puiflance infinie ne peut furpaffer 
la bonté, toi dont je dois être l'image ici 
bas , vois les fentimens qui m'animent * & 
daigne entendre les vœux que mon cœur 
ofe former. Le bonheur &'un peuple tel que 
celui qui m'eft confié , n'eft pas indigne de 
tes regards.... Mais que me fervim d'être 
bon, fi tous ceux qui m'entourent font 
corrompus ? . . . . Des intentions pures font-
elles toujoursà Pabri de la fédu&ion?... • 
N'a-t-on pas vu, (bus les meilleurs rois * des
citoyens vertueux gémir dans les fers, & 
prêts à devenir les victimes de la tyrannie ? 

LE LUXE , premier personnage. 
[ Un colojfe richement vêtu attirâtes regards* 

du roi, ce coiojje eji placé a côté d'un 
trbne d^or , relevé par tout ceqtfil y a de 
plus éclatant, mais dont les degrés font 
formés d'un grouppe de malheureux, covu 
verts de haillons 9 qui lancent vers U trènt 

D i j 
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des regards oufe peint le défefpoir. ] 
LE ROI. Quel eft ce colofle i Son front 

cft le fiege de l'impudence ; le crime fe peint 
jufques dans fes regards. Ce fpeftre cft-il 
fait pour être auprès de ma perfonne '{ 
[ Le colofîe montre le trône au roi, & femhle 

Vinviter h y rrtonter. ] 
Mais approchons du trône qu'il ofe me 

montrer Quelle richefle ! . . . . quelle 
magnificence î . . . . Les yeux font éblouis de 
l'éclat qui l'environne. Celui de Créius était 
moins brillant. 

[ Le roi jette les yeux aux pieds du trône.] 
Ciel! que vois-je?.... Quel preltige un 

fpe&acle auflî touchant ne doit-il pas diiîî-
per? Peuples infortunés, voilà donc 
où vous réduit le luxe de vos rois ! Ce n'eft 
donc qu'en vous écrafant, qu'ils peuvent 
monter fur le trône odieux que leur éieve la 
foufle grandeur ! 
[ Le roi prend plufieurs édits que le colojfe 

lui préfente. ] 
Encore des impôts î 

D. 
[Le roi les déclare, & les jette à la figure du 

colojfe. ] 
Vas, monftre affamé d'or, Yas porter aux 

^gifers tes horribles préfens. Loin de femger 
à lever de nouveaux impôts, je voudrais 
çu'il me fût poffible de les abolir tous* 
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E. 
- LA FLATTERIE , deuxième perfonnnge. 
[Un courtifan, dans lapojiure la plus humble* 
x montre au prince la place qu'on lui deftine 
, dans F Olympe. ] 

LE ROI. Que me veut ce pigmée ram
pant? ( ironiquement ) Eh vraiment, la 
chofe eft importante ! Il ne s'agit rien moins 
que d'une place qu'on me deftine à côté de 
Jupiter ( avec indignation)... Eft-ce 
ain/î qu'on flatte les rois < 
[ Le roi prend le flatteur, Ç# lui fait faire 

une pirouette: ce qui lui découvre un mal
heureux , unplacet à la main, que ce cour-

. tifan avait caché jufqu'à ce moment. Le 
ro( relevé ce malheureux, & prend avec 
bonté fonplacet.] 
LE ROI. Le cruel ! Il me plaçait par

mi les dieux, de peur que je ne fufle uA 
homme ( Avec triflejfe) Autour de moi 
je ne vois que des vices : quand paraîtra-t.il 
des vertus?. . . . ; . 

F. 
FAVTÔIAJL fans mm, trpifieme perfonnagè. ' 

[ Un fanttme" noir tient à la main droite ïtn 
glaive, è? de Vautre distribue à ungrouppe 
d'aveugles de petites balances de bois, dans 
hfquelles fe>trotareyttH morceau dt pain. 
AUx pieds du fantèm font jettes leswràiet 
balances de ia jujlicà-à c&té au code. ] -
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LE ROI. A qui s'adrefle ce noir fantôme ?...; 
Qui Ta décoré des attributs de la juftice?.... 
[ En s'avançant pour préfenter le glaive au 

roi, \le fantôme marche fur le code qui ejîi 
fespieds. Le roi relevé le code avec vivacité* 
& fait chanceler le fantôme. ] 

Quoi, malheureux ï tu foules aux pieds ce 
qui doitinfpirer du refpeétaux rois même. 
C'eft par les loix que je veux régner, & 
non par la terreur. 
[ Le roi frappe fur le poignet du fantôme> £5? 

lui fait tomber le glaive des mains. ] 
Vas , perfide, ce dépôt facré, à la fois la 

fauve-garde des rois & la fureta des citoyens, 
fera remis en des mains plus fidelles, & 
qui fauront mieux le garder. 

[ Le roi regarde le grouppe d'aveugles. ] 
Sont-ce là tes jniniftres 'i.... 

[ Le roi diftribue le pain aux aveugles , & 
brife les balances. ] 

Allez je ne me fers point d'aveugles, 
mais je les plains & leur donne du pain. 

G. 
LA FAUSSE GLOIRE , quatrièmeperfonnage. 
[ La ViBoire tient dans la main une couronne 

de laurier y & de Pautre montre desfcep-
tres £f? des couronnes enchaînées h Jes pied*.] 
LE ROI. Jamais ce laurier ne couronnera 

m?i tète , s'il faut donner des chaînes pour 
le mériter. J'ai déjà ttQP de fuîets fous mou 

\ 
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«empire * s'il en eftun feful malheureux..... 
J'envie peu la gloire d'Alexandre Il 
n'elt point de victoires qui vaillent le fang 
qu'elles font couler (vivement) Mais 

, s'il faut combattre pour la défenfy de ma pa
trie , s'il faut me dévouer pour le bonheur 
de nies chers -Français, Athènes ne fie flattera 
pas feule d'à voir trouvé -un Codais. 

H. 
LA VOLUPTÉ, cinquièmeperfonnage. 

£ Elle paraît fous les traits les plus féduifans, t 
conduite par un vieil1 efclave couronné 
de myrtes. Elle tient dans fes mains des 
chaînes couvertes £une guirlande de 
fleurs.'] 
LE ROI. A quel deflein cette jeune beauté 

fixe-t-ellefur moi fes regards ? Eft-ce encore 
un piôge qu'on tend à nia jeunefle ? Non..«. 
d'auffi beaux traits ne peuvent être ceux 
du vice C'eft une grâce fans doute qu'elle 
vient me demander. Ofons approcher d'une 
femme f.... Son conducteur m'eft pourtant 

« bien fufped. Si c'était.. .'Mais s'annonce
rait-elle avec tant de modeftie ?Lui verrait-
on ce timide embarras* fi convenable à fon« 
fexe ?. . . Elle rougit, elle n'en eft que ?plus 
belle. L'incarnat de ta pudeur eft le fard de 
la vertu. Eft-ce à mot qu'elle deftine cette 
guirlande? Ces préfens font auflî fimples 
qu'elles. (EUepréfent*la guirlande.) J'ac-

D iv 
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cepte avec plaifir les fleurs que vous m'of
frez O ciel ! ce font des chaînes! 
C'ell à tes efclaves à les porter,... ( Il les 
jette au col de Fefclave de la Volupté, qui doit 
être à genoux, £^ F enchaîne. ) Je vois le pro
jet horrible formé par le plus vil des hom
mes. . . . Retirez-vous . . . . & n'infe&ez pas 
jufqu'à Pair que je refpire. 

LE DESPOTISME, fixieme personnage. 
[ Un honittie cuirajfé de bronze , le cajque en 

tête, un fceptre de fer à la main , montre 
au roi un trône de fer fort élevé', mais fi 
étroit vers fa bafe qu'à peine peut - // Je 
foutenir : les pieds de ce trône Sont de bois , 
ungrouppe de malheureux le rongent pour 
le renverfer. ] 

LE ROI. Ce trône affreux n'eft pas fait 
pour moi. ( En le touchant, le roi le fait chan
celer. ) Il faut être un tyran, pour ofer 
y monter. ( Il jette les yeux fur le grouppe. ) 
Quel -.roi éclairé par ce fpe&acle voudrait 
ceindre fon front-du bandeau du defpotifme! 
( Vhomme cuirajfé fe retire. ) Il ne fait que 
me prévenir; mais je lui fais gré de fa re
traite : c'eft un hommage tacite qu'il rend à 
ma vertu. Il fent que mon cœur n'eft pas 
difpofé à écouter fes principes odieux. Il 
voit que je veux régner lur un peuple libre > 
& non fur des efclaves. 

V 
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K. 
[ On entend un coup de tonnerre, les trônes 

fe brifent, & les personnages dijparaijfent. 
Le théâtre représente Ventrée du temple de 
mémoire 9&à la porte doit1 être le Tents ar
mé de fa faux , &c. &c.^On le fuppofe ici 
portier de ce temple, j ^ 

S C E N E IL 

LE R O I , & HENRI LE GRAND.V 

HENRI for tant du temple de mémoire. 
Vive Dieu, les Français ont un roi ! 

LE ROI , à part. Qu'entends-je ? . . Que 
vois-je? ( Il a Vefprit & le cœur tout 
rempli de ce héros.) Mes fens jufqu'à ce poinc 
peuvent-ils être féduits ? Mais.... c'eft lui...* 
Je ne me trompe point. ( A Henri ) Génie 
tutélaire de la nation, vous dont le nom 
feul porte dans le cœur français les douces 
impreflîons du bonheur, Henri, quel miracle 
heureux pour nous, vous rappelle en ces 
lieux ? 

HENRI. Vos vertus . . . . . . . O mon fils, 
quelles vi&oires vous avez remportées ! Les 
monftres'domptéé par Hercule étaient plus 
faciles à vaincre que ceux dont votre cou
rage a triomphé. Oui ,Veftainfi*quej'eufle 
voulu commencer, fi je n'avais pas eu mon 
royaume à conquérir. 

LE Roi. S'il eft dans mon cœur quelque* \ 
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étincelles du feu divin qui embrafe le vôtref 
je le dois au defir de vous reflembler... Que 
je fuis loin du modèle que j'ai ofé me pro-
pofer ! 

HENRI. Je vois avec plaifir que vous le 
fyrpaflerez. Votre cœur auffi bon que le 
mien ne fera jamais auiîî faible. Plein d'un 
objet que le ciel forma pour votre bonheur » 
vous ferez & plus fage & plus heureux que 
moi. 

LE ROI. Si les Valois, fi les Médicis euf-
fent reflemblé à celle qui occupe aujourd'hui 
leur trône, jamais on n'eût vu Henri porter 
les hommages à d'autres. 

HENRI. Excufer dans les autres des fai-
blciles qu'on ne' voudrait pas fe pardonnçr 
à foi-nième, c'eft le héroïfme de la vertu. Re
cevez , mon fils, la couronne que mérite la 
vôtre. ( // lui préfente la couronne qui était 
fur la table. ) 

LE ROI la recevant. M'apprendrez-vous 
à la porter ? 

HENRI. Votre fagefle a prévenu mes le
çons. Tant que vous penferez que les inté* 
rets de votre peuple font les vôtres, mes 
confeils vous feront peu néceflaires ; & fi 
vous cefliez d'en être perfuadé, ils vous de
viendraient inutiles. Adieu, mon fils. 

LE Roi. Vous m'abandonnez, & quand 
j'ai le plus befoin de vous. Ah ! daignez m'é-
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clatrer fur k choix des fages que je doisaf. 
focierà mes travaux. Aidez-moi a trouver 
un Sulli. 

HENRI. Bientôt vous connaîtrez ceux qui 
doivent approcher du trône Quels hom
mes vont l'entourer ! . . . Mais le temple de 
mémoire s'ouvre , il faut que je vous quitte. 

LE Roi* Que ne puis-jevous fuivre! 
HENRI. Cett le féjour des grands hom

mes , il doit être un jour le vôtre, mon cher 
fils. N'oubliez jamais que c'ertauTems5que 
c'eft à ce vieillard à vous y placer. 

L, 
[Les porte* du temple fe referment, on en-

tend un coup de tonnerre plus violent que 
la premierre fois, la décoration change. Le 
théâtre représente un palais, dans le fond 
doit être un trône avec tous les ornemens 
de la royauté. ] 

S C E N E I I I . 

LE ROI , LES PRINCES DU SANG. 
[ Les princes font quelques pas vers le roi i 

puis s"1 arrêtent.] 
LE ROI. Paraiflez, princes de mon fang , 

paraiflez ! Mon règne fera le vôtre.... Ceft 
à mes côtes que vous devez être , pour me 
fervir de rempart contre la flatterie & l'adu
lation. Votre; conduite feule eft une leçon 
pour les rois, & je veux toujours l'avoir 

) 
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devant les yeux. Qu'il m'ett doux de lire 
dans les vôtres le bonheur de mon peuple ! 
Penthievre , celui des Bretons dépend Je 
votre préfence& de celle d'une princciTc (*) 
qui embellit ma cour. Allez partager leurs 
hommages. Qu'ils perdent, en vous voyant, 
jufqu'au fouventr de leurs malheurs. Votre 
abfence va me féparer d'un prince quim'eft 
cher y la reine fera privée d'une amie. Mais 
quel facrifice ne ferions-nous pas pour le 
bonheur de.nos fujetsî 

S C E N E IV £f? dernière. 

LE ROI , LA REINE , LES PRINCES DU SANG, 
Suite de la reine. LES MINISTRES ET MA
GISTRATS connus, LE PEUPLE. 

[ Les minifires £•? les meigifirats parafent à 
la tète du peuple > ceux qui compofent le 
peuple doivent avoir chacun une palme à 
la main.] 
LB ROI. Je demandais un Sulli, & le ciel 

m'en envoie.... Approchez, les amis de mon 
peuple : vous êtes auffi les miens. 
[ Les minifires , les magijlrats £f? le peuple , 
la reine & fa fuite reftent auprès du trône. ] 

( *) Ceux qui ont eu le bonheur de voir Ton 
altefle férémffime madame la princeffe de Lam»-
baie, ne demanderont pas quelle eft la princeffe 
dont il eft qudtion* 
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M. , ; 
LE ROI , au premier magijlràt. Généreux 

défenfeur des loix, vous qui pour elles fa-
crifiâtes les honneurs, la fortune & la li
berté! s'il n'eft point de place at̂ delTus de 
vos talens, il en eft une au moins digne de 
votre confiance & de votre fermeté..,. Soyez 
à la tète de là magiftrature qu'on voulait. 
avilir ; qu'elle vous doive fori nouyel éclat, 
& que les compagnons de vos malheurs for-
tent enfin de leur exil Affez & trop lortg-
tems mon peuple foufFre de leu.r abfence.-
J'accorde leur rappel au cri de la nation , à 
celui de mon cœur. 

LE PREMIER MAGISTRAT. J'admire le plan 
que votre fageffe a tracé. Qu'il ett glorieux 

tpour un miniftred'aifurerle bonheur de fes 
concitoyens en fécondant les vues de fon roi! 
f Pendant cette réponfele roi prend une palme 

que lui préfente un homme du peuple. ] 
LE ROI , atlfecondmagijlrat. Et vous, intré

pide vieillard \ vous 5qui avez penfé prou
ver à la nation confternée, qu'on pouvait 
être trop vertueux ; recevez ce laurier des 
mains de votre roi. Il ferait jaloux du triom
phe qui vous attend , s'il n'avait pas le bon
heur d'y contribuer. 

LE ROI , à tous. Vous pouvez me fuivre : 
des hommes comme vous ne font jamais 
trop près du trône Mais quels objets 
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Fenvironnent 'i ... C'efl: le brillant cortège 
des vertus, c'efl celui de la reine. (// / a -
vance vers la reine. ) Venez, madame, ve
nez jouir de votre ouvrage , venez voir un 
peuple fenfible fe livrer à l'efpoir que lui 
donne mon règne. Je ne puis mieux jufti-
fier la joie qui le tranfporte, qu'en plaçant 
à mes côtés la bienfaifance fur le trône. 
[Le roi donne la main à la reine , ils montent 

enfemble fur le trône. ] 
LA REINE. Le bonheur de ce peuple eft 

votre"feul ouvrage; mais le vôtre me re
garde , il fera tout le mien. 

LE PEUPLE. Vive le Roi ! Vive le Roi ! 
LE ROI. Vive mon peuple!Vive mon 

peuple! Si je le laifle heureux, quelle que 
foit ma carrière, j'aurai affez vécu. 

V A U D E V I L L E 

Sur Pair de celui qui termine le Déferteur* 
L E 1er M A G I S T R A T, aw peuple. 

Oubliez ju/qu'à la trace 
D un malheur peu fait pour nous. 
Éprouvés par la difgrace , 
Notre fort en eft plus doux, 

. L E P E U P L E . 

Oublions jufqu'à la trace, &c. Sec. 
U N H U I S S I E R en robe. 

Louis, par fa bienfaifance, 

\ 
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Nous offre un fécond HENRI ; 
Et dans fon confeil la France 
Retrouve plus d'un Sulli. 
Sous lui regîie la juftice , 
Le ferait rtous eft rendu* ' 
De par le roi, que le viee 
Faffe place à la vertu. 

L E P E U P L E . 

Oublions jufqu'à la trace, &c. &c 
U N B E R G E R . 

De notre roi, ma bergère, 
Sais-tu ce qu'on dit ici ? 

L A B E R G E R I . 

Dans lui nous avons un père ; 
J'ai penfé dire un ami. 

E N S E M B L E » 

Nous reverrons au village, 
Les jeux,' les ris, les amours. 

L I S E E T C O L A S . 

C'eft toujours après l'orage 
Qu'on fent le prix des beaux jours. 
Oublions jufqu'à la trace, &c. &ç. 

U N B R E T O N . 

Chalotais , par fapréfence, 
Ya finir tous nos malheurs. 

\ 
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Il parait, & l'innocence l 

N'a plus de perfécitfeurs. 
Pour les amis de fa gloire 
Eft-il un inftant plus doux ? 
Quel heureux jour ! . . Sa victoire 
Eft un triomphe pour nous. 
L E IL M A G I S T R A T . 

Oubliez jufqu'à la trace , &c. &c. 
L E P E U P L E . 

Oublions jufqu'à la trace7, &c. &c 
U N A U T R E B R E T O Î T . 

Que Penthievre & laprincefle 
Jouiffent de leurs fuccès. 
Citoyens, notre allégreffe 
Eft le fruit de leurs bienfaits: 

f Mais trop heureux que nous fommes , 
Nous comblons auffi leurs voeux, 
Amis, le bonheur des homrrtfcs 

\ Doit faire celui des dieux. 
L E P E U'P L E. 

Oublions jufqu'à la trace 
D'un malheur peu fait pour nous. 
Éprouves par la difgrace, 
Notre fort en eft plus doux. 
Vive le roi ! Vive le roi ! 
Vive à jamais, vive le roi ! II. 
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IL Mémoire en forme de lettre, fur une ma-
« ladie des grains appellée nielle , &c. Par 

M. FRÉDÉRIC RAINVILLE, de l'acadé
mie de phyfique de Rotterdam. ( * ) 

Monfieur, je viens de lire dans le 2e volume 
du mois de mai dernier, de voue édition du 
journal des fa van s, page 468 » un mémoire 
très-curieux fur l'origine des petits vers ou 
anguilles du bled rachitique : j'y ai trouvé un 
paifage qui m'a paru mériter une réponfe, 
le voici : 

Page 469. cc Le hafard procura à M. de 
Néedham certains grains noirâtres, &c. &ç. 
p. 470. Depuis cette époque & ce premier pas 
Iranchi, on n'a publié aucun ouvrage pour 
inftruire fur la nature des propriétés & fur 
l'origine de ces filamens ; on n'a même pas 
penfé à faciliter aux curieux les moyens de 
répéter & de vérifier les obfervations dé>à 
faites., en leur apprenant quelle cft précifç-
ment l'efpece de bled qui porte ces grains 
monftrueux, & quels font les vrais carac
tères auxquels on peut découvrir quels forçt 
les pieds & épis afFedtés de cette maladie „„ 

. Ces paroles expriment, ce me femble , un 

(*) Extrait du-Journal de phyfique de flj. 
l'abbéftozier, toirçe VL. Novembre 1775. 4 

Ë 
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reproche bien formel, & cependant très-
juite, (* ) adreffé à tous les botaniftes, qui 
ont négligé jufqu'ici de communiquer au 
public leurs obfervations fur un fujet auffi 
eflentiel, puifqu'il ne s'agit de rien moins 
que d'une production de première néceffité, 
que nous voyons dépérir tous les ans fous 
nos yeux, fans pouvoir y apporter le moin
dre remède : j'ai donc pris ce pafTage pour 
moi, & en conféquence j'ai raflemblé, le 
plus promptement poflible, toutes les ob
fervations que j'ai faites fur cette matière. 

Je vous les adrelfe, monfieur, ces obfer
vations, non pas dans l'intention de rien 
décider fur un objet fi obfcur & fi difficile, 
mais uniquement pour lever les premières 
difficultés, pour frayer le chemin aux cu
rieux , & les mettre en état de rendre à l'hu
manité un fervice des plus effentiels, en 
trouvant, s'il eft poflible , les moyens de 
prévenir ou d'arrêter les progrès d'un fléau 
auffi deftruâeur & auffi ruineux que l'eft la 
maladie qui va m'occuper. 

Avant que d'entrer en matière, je propo-
ferai quelques difficultés qui m'empêchent 
d'entendre clairement certains paflàges du 

(*) Très-jufte pour ce qui regarde la nielk 
( uftilago ) du froment, de forge, de l'avoine, 
&c ; car on a affez écrit fur le feigk ergoté* 
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mémoirq de M. R'offredi : ces difficultés , fé
lon toutes les apparences, ne viennent que 
de ce que ce favant obfervateur ne s'eft pa$ 
fervi de termes techniques» dans la defcrip-
tion des grains fur lefquels il a opéré : auffi t 
pour éviter toute équivoque, j'aurai foin 
d'ajouter les noms latins à tous les termes 
techniques dont je me fervirai ; &ces noms 
latins feront tous tirés des ouvrages du cé
lèbre chevalier von-Linné. 

L Depuis bien des apnées que je recueille 
& que j'examine des plantes, je n'ai jamais 
rencontré un feul grain de froment, tritiam 
hybernum 5 qui r f̂lemblât au grain fur lequel 
M. RolFredi a fondé fes obfervations. Tout 
grain de frçment, triticum, attaqué de la 
nielle, ujiilago, eft altéré au point qu'il n*eft 
plus une femence, femen ; c'eft un aifèm-
blage informe de grains de pouflïere noire 
très-déliée, qui fe détruit fous les doigts au 
moindre effort, qui ne peut réfifter , ni à 
l'a&ion violente du fléau dans la grange , ni 
au mouvement de la pelle & de la trémie » 
dans le grenier : cependant le (avant obfer-
,vateur parle d'un grain de blé charbonné, 
qu'il trouve abondamment dans les mon
ceaux de blé raffemblés dans les greniers, 
ou dans les ordures gui tombent de la tré
mie : cela ne me paraît pas poflîble, s'il s'a
git d'un vrai grain de froment charbonné 
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que les botaniftes appellent ujlilago tritici 
hyberni; ou bien il faudra reconnaître que 
le Piémont produit une efpece de nielle in
connue par-tout ailleurs; & alors M. Rof-
fredi, ce me femble, doit au public la des
cription exadte de ce rare phénomène ( * ). 
II. Comment un grain niellé ou charbonné, 

comme ou voudra l'appeller, qui, du con
sentement de tous ceux qui ont parlé de 
cette maladie, eft un compofé de petits 
grains de pouflîere noire très-déliée ; com
ment , dis-je, u\\ tel grain, ouvert à Tune 
de fes extrémités, & légèrement preffé par 
une petite pince, peut-il livrer & faire voir 
de petites anguilles vivantes? Ceftce que 
je ne conçois aucunement. 

J'ai été herborifer le 9 du préfent mois 
de juillet, dans des champs de froment, 
triticwnhybernum, d'orge, hordeum hexa-
ticon, & cPavoine, avena fativa. J'ai exa
miné ces plantes fur pied, avec une loupe 
de fîx lignes & une de trois lignes de foyer: 
ne trouvant aucun infedte, n'appercevant 

(*) Serait-ce cette efpece de feigle, dont parle 
Pline, lib. 18, cap. 16, que l'on appelle afia 
aux environs de Turin, & qui eft Tefpece de grains 
( cerealia ) la plus noire & la plus mauvaife ? 
Voyez la tradu&ion hollandaife de Dodonée, 
édit. de j6o8,page 87S. 
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pas même le moindre mouvement, j'ai 
cueilli féparément des plantes niellées de 
ces trois genres, environ une t̂ onne poignée» 
de chacune, & je lésai apportées chez moi, 
avec le pluŝ  grand foin : en fecouanfe légère
ment chacune de ces plantes à part fur du 
papier blanc, j'ai obtenu, à peu près, un 
dé à coudre ordinaire plein de chaquç pouf-
fiere noire. • 9 t 

J'ai porté des grains entiers nielles des 
trois genres ci - deflus , & des trois diffé
rentes pouilîeres, chez un curieux de meg 
voifins , qui joint à une dextérité fingulierc 
pourobferver, un amout infatigable pour 
ie vrai, & un éloignement infurmontable 
pour tout ce qui approche le moins du 
monde des écarts de l'imagination. Comme 
le cabinet de ce favant obfervateur eft riche* 
ment muni de ce qu'il y a de plus excellent 
en inftrumens d'optique, nous avons ob
servé: ie. des grains entiers de froment, 
d'orge! & d'avoine, qui ne préfentent abfo-
lument que des maffes informes & inégales 
d'une pouflîere noire , entremêlée des fibres 
du calice détruit. En preflant, en ouvrant 
ces grains , il ne fe préfente autre chofe que 
de la pouflîere noire. a°. En mettant la pouf-
fîere noiie feche , & dans fon état naturel , 
fous le microfeope, à dîfférens degrés de 
force , nous n'avons trouvé, dans les trois 

E iïj 
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genres de plantes ci-deflus, que des globules 
parfaitement femblables , dans le froment, 
l'orge & l'avoine. Chacun de ces globules 
eft parfaitement diaphane ou tranfparent, 
fans aucun point noir. 

III. En délayant cette pou(fiere noire 
dans un peu d'eau claire & froide, ce qui 
eft difficile, parce que cette pQufîîere eft fort 
grafle, les grains de poufÈere fe féparent 
plus aifément les uns des autres > on les ap-
perçoit beaucoup plus diftin&ement; mais 
ils font tous tranfparens, fans points noirs , 
fans le moindre mouvement, &, ce qu'il y a 
de plus fingulier,fans la moindre petite an
guille. 

IV". Cette même pouflîere, confervée 
dans de l'eau claire & froide , pendant huit ,i 
jours, dans un flacon bouché, fentait déjà 
mauvais, donnait fous le microfcope, abfo-
lument les mêmes globules , mais fans mou» 
vement & fans infedês. 

Non contens de ces découvertes , & nous 
défiant encore de nos propres yeux, nous 
avons porté de nos trois grains niellés & de 
notre pouflîere noire chez M. Cuthbertfon, 
habile artifte, établi depuis peu à Rotter
dam , où il fe diftingue par fon intelligence 
dans l'optique , & par fon ingénieufe dexté
rité à conftruire d'excellensnnftrumens. Cet 
habile homme, verfé & rompu , pour ainfi 
dire, dans l'habitude de bien voir & d'oh-
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ferver jufte, n'a découvert autre chofe que 
ce que nous avions apperçu d'abord : il eft 
donc de la dernière néceffité^que M. Roffredi 
déclare Clairement au public, quelle eft l'ef-
pece de grain duquel il a tiré naturellemenÉ "* 
des anguilles vivantes, de même que je 
nomrrçp très-diftin&ement les trois genres 
de plantes que j'ai examinés, & qui font in-
contcftablement triticum hybernum, hor* 

' àeurn hexajlicon , & avena fativa alba. 
Après tout ce que je viens de dire, on peut 

s'imaginer combien il m'eft impoffible de > 
concevoir qu'un grain de froment cljarbonné* 
puifleètre femé; qu'il germe en terre, qu'il 
croiiîe, & qu'enfin il produife une planter 
Selon tous les auteurs , & fuivant mes der
rières obfervations, ce grain eft un amas 
informe de pouffiere noire : fuivant les pro
pies termes de M. Roffredi, ce grain con* 
tient des anguilles toutes vivantes, ou une 
poiffiere noire ; mais quel eft l'homme à qui 
Toi pourra perfuader qu'en femant des an* 
guflles ou de la pouffiere noire, on fera croî
tre du froment? Obfervez , je vous prie , 
qie ce que je dis ici n'eft point une plaifan-
terie ; c'eft précifément le réfultat des opéra-
tiois de M. Roffredi ; d'où je conclus que le 
ménoire de M. l'abbé de Cafa-Nova a abfo-
lumuvt befoin d'explication. . , 

Poir prévenir de pareilles obfcuntes » je 
E iv 

V 
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ne puis rien faire de mieux que de décrire 
Amplement, mais d'après nature , toutes les 
variétés que j'ai obfervées dans la maladie 
qui fait lefujetdece mémoire i j'indiquerai 
en même tems les différentes plantes fur lef-
quelles fe trouvent tous les ans ces .'variétés 
de la nielle; & ces plantes feront nommées 
dans mon mémoire, de façon qu'aucun bor 
tanifte ne puifle s'y méprendre. Pour répan
dre encore plus de jour fur cette matière , 
je commencerai par expofer d'une manier* 
iuccinte ce que les auteurs les plus célèbre*, 
dont les ouvrages font venus à ma connaîf-
fance, ont dit de mieux fur cette matière. 

Teleft le but que je me propofe dans ce 
mémoire : c'eft uniquement en qualité de 
botanifte que je prends la plume ; & je laifl* 
volontiers à des yeux plusperçans que ]& 
miens, le foin d'examiner'& de décider fi 
toutes les obfervations fur la nielle, faites IU 
microfcOpe, préfentent des molécules orga
niques, des animalcules microfeopiques ,ou 
des anguilles. Pour moi, j'avoue que je l'y 
ai jamais cherché que la nielle mètfle. Heu
reux fi j'en avais découvert l'origine ou la 
nature ,• mais j'en fuis encore fort éloigné : 
j'ofe me flatter cependant, qu'au moyen ies 
éclairciifemens que je vais donner, quetjue 
obfervateur plus a&if & plus pcnétraivquç 
moi, parviendra a découvrir la vérité. 
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II eft bien furprenant qu'une maladie , 
prefqu'auffï ancienne que le monde , foit ceî 
pendant aujourd'hui fi peu connue : il en ett 
fait mention en plufieurs endroits de la bi
b le , fous le nom hébreux ( *) jerakon ou ~ 
hircon , comme d'un fléau & d'un inftru. 
ment de la juftice divine. Je n'ai point main
tenant fous les yeux d'autre témoignage de 
la part des Grecs, que celui d'Ariftote , qui 
appelle cette maladie • des grains EV™£», OU 
EVW'I&J ; mais elle était très-connue des Ro
mains , fous les noms de robigo ou rubigo: 
elle avait même donné lieu chez eux, à une 
fête annuelle, appellée robigalia ou rubi-
galia. Cette fête, qui avait été établie par 
Numa, la onzième année de fon règne, & qui 
fe célébrait le VII des calendes de mai, c'eft-
à-dire le 2f avril, confiftait en certains fa-
crifices que l'on offrait, félon Ovide, (**) à 
la déeffe Robigo * & félon d'autres , ( * * * ) 
au dieu Robigus, pour les prier dp détourner 
ce fléau de deflus les bleds. 

(*) Deuter. c. 38 , v. 22. Id. ihid, v. 42. JoeU 
1 \ v. 4- Idem , c. 2 , v. 25. Regum, L. III, c. 8, 
v. 57. 

(**) Flamen in antique lucum robiginis ibafr. 
Ovid. lyfqft. V. 721. 

(*"*) Voyez,Varr. Liv. i,dere ruftica, cap. r* 
Pliney lib. Ï £ , cap. 29. Gell. cap. 12 „ lib. $. 
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Depuis que les fciences fleuriflenten Eu--

rope, prefque tous ceux qui fe font appli
qués à l'hiftoire naturelle, ont fait mention 
de cette maladie ; & il paraît que le premier 
nom qu'on lui a donné en France, était ce
lui de nielle ou nuille{%). " Denis Godefroi, 
fur la loi XV au digefte Locati, dit : Galli 
nellam quafi nebulam vocant. En Langue
doc, on ditque le bléeft neullat, quand il 
efl:.gâté par la nielle , neullat,' c'eft nebula-
ttts. Budce fur les pandedtes , fol. 148 verfo, 
rubigo vel œrugo, nifi faUor, ejî quam jiuil-
lam noftrales agricoU vocant „. 

Je conferverai donc, dans le cours de ce 
mémoire, le nom de nielle, noa-feuleqaent 
comme le plus ancien , mais auflî comme le 
mieux connu & le plusufité , fur-tout dans 
la France proprement dite. Les Allemands 
fe fervent du mot mutter-korn ; les Hollan
dais emploient les termes de mœder - koo-
ren , brand, fchrceying ,• en anglais cette ma
ladie fe nomme mildew, blafling, [mut, &c. 

Les plus fameux botaniftes n'ont pas né
gligé déparier d'une matière auflî intéref-
fante; mais malheureusement, aucun ne l'a 
traitée à fond. Pour ne point ennuyer le lec-
teur, je ne produirai que les témoignages les 
plus décififs. _̂  

(*) Dictionnaire étimologique , &c. par M. 
Ménage. Paris, 1694., page 529, 
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Rai, dans Ton hiftoire des plantes, tome II , 
page 12415 fait mention du feigle ergote , 
fécale cornutum : i l attribue cette maladie 
auxpluies fréquentes 3 & foupqonne qu'elle 
eft occafionnée par des infedes. Ce fenti-
meht qui n'explique rien , & qui laifle tout, 
pour ainfî dire, à deviner, pourrait, bien 
cependant nous conduire à la vérité, en ce 

Î
û'il n'eft pas impoflîble que dans la florai-

on, tempore fiorefeentiœ, tems auquel les 
calices de toutes les fleurs font confidérable-
mentouverts, les pluies ou les brouillards 
épais eùdommageaflent les parties tendres 
de la frudificatiorj,, jlamina & pifiiUa^ au 
point qu'étant fort altérées , elles efFriflent 
alors, à certains infedes, une place conve-
nablej>our y dépofer leurs œufs. Ces œufs, 
en fe développant dans un efpace de tems 
aflez court, produiraient des vers qui, après 
avoir augmenté le dégât, pour fe nourrir , 
fe métamorphoseraient en infedes ailés, & 
ne laifleraient plus à nos obfervations que 
des débris informes, & les reltes de leur ra
vage^*). 

Voilà,iiira-t-on peut - être, encore une 
conjedure,', un jeu d'imagination ajouté à 

( * ) Voyez le fentiment de M. Tillet , ex^ofé 
dans le tome V du didion. encycl» édit. de Paris, • 
page 906 , #u mot ergot. 
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tous ceux dont les livres font déjà pleins. Je 
conviens que ce n'ell en effet qu'une con
jecture -, mais je la donne auiîî pour telle : je 
n'affirme rien , & je ne prends aucun intérêt 
à la fortune que cette opinion peut faire j ce* 
pendant dans une caufe ou tout e(t encore 
couvert de voiles épais & entouré de diffi
cultés , je ne crois pas qu'il y ait grand mal à 
propofer une conjecture qui, d'un côté, 
n'engageant à rien, ne lairfe pas ,de l'autre, 
d'ouvrir la porte à certaines obfervations 
qui, je crois, font trop négligées ; je parle de 
l'examen des épis avant la floraifon ^anteflo-
refeentiam* & des mêmes épis coiflîdérés 
lorfque les grains , cerealia , font en pleine 
fleur. Après tout, je me crois fondé à pro-
pofer modeftement cette conjecture, fur ce 
que, en fecouant, comme je l'ai dit plus 
haut, quelques plantes d'avoine niellée fur 
du papier blanc, j'ai reçu quatre gros vers, 
aflezJfcmblables à ceux qui mangent l'inté
rieur de plufieurs fruits: chaque ver grifâ-
tre , compofé de plufieurs anneaux, plus 
gros dans le milieu du corps que vers les 
deux extrémités, était long de trois lignes 
environ : le dos, ou toute la partie fupérieure, 
eft convexe; la partie inférieure, ou le ven
tre, eft plate, enTorte que l'animal reflem-
ble à la moitié d'un cylindre qu'on a coupé 
çn deux perpendiculairement. Comme je ne 
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penfais aucunement à ces infedles, combien * 
ai-je pu en perdre le long du chemin, de
puis le champ d'avoine jufqu'à mon cabinet ! 
Quoi qu'il en foit, je fuis très-perfuadé qu'il. 
cft ici très - eflentiel de bien obferver les 
grains fujets à la nielle, dans le tems où 
cette cruelle maladie fe manifefte, & j'ai uit 
preflentiment que les obfervations faites 
à propos r\e feront pas fans fryit. 

lean Bauhin ? dans fon hiftoire des plan^ 
tes, tome II, livre XVIII, chap. 10 , fou-
tient que les endroits élevés font peu fujets 
à la nielle : [ des expériences confiantes & 
frétées tous les ans, m'ont convaincu du 
contraire , comme je l'expliquerai ci-après ] 
mais il prétend que les vallées y font fort 
éxpofées : il ne m'a pas été poflible de riea 
conclure de fixe, de tout ce que dit cet au
teur à ce fujet. 

M. de Sauvages, dans un excellent ou
vrage qui a pour titre, Nofologia mttho-
die* , tome II, p. 623 , au mot necrojis, dis
tingue & fépare de la nielle ordinaire, l'er
got , * fécale cornutum de quo fcripfit Moel-
lerus comment. Lipfiae, anno 175-2, p. 634, 
Germanis brand & mutter kom ( * ). 

( Q ) M. Aimen prétend le contraire. Voyez 
di&. encycl première édition, tome XIV, page 
89 c , au mot feigle. 

1 
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M. le baron de Haller, dans fon hiftoire 

des plantes de Suiife, page 207, cite plu-
fîeurs auteurs anciens & modernes , qui ont 
parlé de la nielle , & que les curieux peuvent 
confulter 5 mais ce célèbre auteur s'occupe 
pins d̂ s accidens & des maladies qui fuivent 
î'ufage intérieur de l'ergoc, que de la caule 
qui le produit. 

Comme les quatre témoignages que je 
viens de rapporter, ne décident rien fur la 
queition préfente, je vais en offrir deux au
tres qui entrent dans un plus grand détail, 
& qui probablement fourniront des idées & 
des lumières aux vrais amateurs de Phiftoire 
naturelle. 

M. Fagon , premier médecin du roi de 
France, & académicien honoraire, s'expli-

3ue ainfi dans l'hiftoire de l'académie royale 
esfeiences, année 1710, page 80. 

u II y a des brouillards qui gâtent les fro-
mens, & dont la plupart des épis de feigle 
fe défendent par leurs barbes : dans ceux 
que cette humidité maligne peut atteindre 
& pénétrer, elle pourrit la peau qui couvre 
le grain , la noircit, & altère la fubftance du 
grain même : la fève qui s'y porte , n'étant 
plus reiferrée parla peau, dans les bornes or-
dinaires, y circule en plus grande abondance, 
& s'amaflant irrégulièrement, forme uneef-
pece de monftre, qui d'ailleurs ett nuilible, 
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parce qu'il eft compofé d'un mélange de cette 
levé fuperflue avec une humidité vicieufe„. 

Page 8? du même mémoire, ce lavant 
s'exprime ainfî : 

€C Cette mauvaife efpece de grain vient en 
plus grande abondance dans les terres hu
mides & froides, & dans les années pluvieu-
fes. Un certain feigle particulier qu'on feme 
en mars, y eft plus fujet que ceux qu'on feme 
en automne , v 

L'auteur du di&ionnaire anglais des arts 
& des fciences ( * ) , dit à peu près la même 
chofe que M. Fagon : il ajoute qu'on peut 
préferver la femence du teigle de la nielle, 
en trempant cette femence dans de la fau-
iriure : c'eft auffi le fentiment cle quelques 
autres écrivains s mai&lorfque l'on admet les 
brouillards du printems pour [caufes de Ta 
nielle, comment s'imaginer qu'une faumure 
appliquée en automne iur la femence,pourra » 
Tannée fuivante, produire quelqu'effet fur 
l'épi, fur la fleur ? 

Enfin, M. le baron Otto von- Munckbau-
fer^ dans un livre anonyme, qui a pour titre, 
der Haus- Vatter, en deux volumes in-$°. 
Hannov. 1766, paraît être, de tous les natu-
raliftes, celui qui a étudié le plus férieufe-

(*) Ditfionary of Arts and Sciences* London^ 
1764, page 2988, au mot/mut. 

/ 
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ment la maladie qui nous occupe : Ton fentu 
ment a fait une telle impreflion fur le célè
bre chevalier von-Linné, que celui-ci a in
féré dans le (eptieme volume des amcenitates 
academi&Ci un difcours prononcé à Upfal le 
6 mars 1767 , fous le titre de Mundus invi-
jibilis, dans lequel l'orateur rapporte un aifez 
long paifage, tiré du fécond volume de l'ou
vrage de M deMunckhaufen,p. 529.Voici 
ce paifage traduit en français: 

u La nielle eli quelquefois fi abondante, 
qu'elle s'empare du tiçrs ou du quart d'un 
champ -, de forte que tous les grains , au Heu 
de farine, (ont remplis d'unepouifierenoire: 
l'examen exact de cette poufîiere au microf* 
cepe, & des expériences répétées plus de 
cent fois, m'ont appris que cette pouiîïere 
était compofée de petits globules tranipa-
xens, avec des points noirs en-dedans, qui 
font des œufs d'infedles infiniment déliés, 
ou plutôt de vermiifeaux. Lorfque ces oeufs 
font placés ( inhumido ) & à un certain de
gré de chaleur , il en fort un petit animal qui 
a la forme d'un œuf, qui fe rompt à fon ex* 
trëmité, & qui répand une grande quantité 
d'œufs. 

Lorfque l'on bat le bled, on fait fortir de 
fépi un grand nombre de grains gâtés par 
la nielle, & les œufs s'attaehent aux petites 
barbes quife trouvent à l'extrémité du bon 

grain 
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grain de froment > & par ce moyen, font fe-
rtiés avec le grain' : les petits infeâes , en fe 
développant, fuivent i'accroiflement du ger
me , fe multiplient à mefure que la tige s'4-
leve i ils confument la moelle encore tendre 
de la plante , & enfin dépofent leurs œufs. 

Ainfi donc, pour prévenir la nielle * il n'y 
a rien de mieux que de femer du froment 
qui ne contienne point de ces œufs; car lorf-

3u'il n'ya point d'œufs, il ne peut y avoir 
'infedles* mais fi Ton ne peut fe procureur 

du froment pur, il faut au moins détruire 
les œufs, & les mettre hors d'état de pouvoir 
fe multiplier. En examinant la ptfutfiere de 

- la nielle, qui eft vieille d'un an , on s'apper-
çoit que les globules font defféchés à Tinté» 
rieur : il n'y -a donc aucun mal à appréhen
der , &. l'oj/n'a befoin d'aucun remède; 
pourvu que le froment foitbien fec > & qu'on 
Je preferve de l'humidité ; mais fi l'on eft 
obligé de femer du grain nouveau, il n'y a 
rien défi contraire à ces infe&es, que de la 
faumure mêlée avec de Peau , qui les détruit 
fur-le-champ : il faut arrofer le grain d'une 
Jeflîve faite de chaux & de faumure : c'eft 
par ce moyen que, depuislvingt ans/j'ai pre
ferve mes grains de la nielle, pendant que 
mes voifins ont quelquefois perdu jufqu'à 
un tiers de leur récolte „. 

( La fuite au Journal prochain. ) ! 
\ F 
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III. Defcription topographique d'une con
trée des Alpes Suijes, dans le canton de 
Berne. 

IL eft un peuple obfcur , ignoré, habitant 
un coin de pays fort mentueux & d'un abord 
difficile, qui a confervé la firçiplicité des 
mœurs des anciens patriarches, & qui re
trace les tems de l'âge d'or chanté par les 
poètes. Ce peuple eit celui de VEtivaz. C'efl; 
un vallon étroit, d'environ deux lieues d'é
tendue , fitué dans cette partie des Alpes qui 
confine d'un côté au gouvernement d'Aigle, 
& de l'autre au bailliage de Geflenay, dont 
il fait partie. Cet endroit eft ainfi appelle, i 
caufe des bains ou étuves qui s'y trouvent, 
dont l'eau blanchâtre, imprégnée de par
ties fulfureufes & favonneufes , eft très-fa-
lutaire pour les rhumatifmes & les maladies 
de la pe^u. Il n'y a proprement dans cette 
vallée, ni bourg, ni village ; on n'y voit 
que des maifons de bois éparfes çà & là à 
quelque diftance les unes des autres : cha
cun a fa pofleflîon autour de fa maifon , & 
quelques beftiaux j chacun cultive une petite 
partie de ce terrein , pour recueillir de Forge 
& des légumes * lerefte eft en prairies. Les 
pâturages y font excellens, & c'eft dans ces 
montagnes qu'on fait ces fromages connus 
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fous le nom àt gruyère, qui font d'une qua
lité fupérieure * & qu'on tranfporte dans les 
quatre parties au monde. L'herbe y eft plus 
favoureufe, le parfum des fleurs y eft 'plus 
exquis : de là vient que le miel qu'on re
cueille ici eft d'un goût plus fin & plus déli
cat 5 auflî eft-il fort recherché. Les habitans 
de cette vallée font tous à leur aife, parce 
qu'ils (ont tous laborieux, & qu'ils mènent 
une vie fimple & frugale. Si l'on n'y trouve 
pas des gens fort opulens , il n'y a pas non 
plus de pauvres j fi l'on n'y voit pas le faC-
tueux étalage du luxe & de la vanité, on 
n'y entend pas non plus les plaintes des in-
digens &des infortunés 5 là fe trouve cette 
•égalité primitive oubliée ailleurs ; là règne 
cette heureufe médiocrité, l'état le plus 
doux, le plus defirable* le plus à l'abri des 
tentations. 

Comme ils ont peu de befoins, ils peu
vent facilement les fatisfairej ils ne fe nour
rirent prefque que de laitage, de raves & 
de patates. Leur appétit, aiguifé par le tra
vail, leur fait trouver délicieux les mets les 
plus (impies > tandis que les riches des villes 
ne favent plus comment réveiller leurs„goûts 
émouffés. En place de pain, ils fe fervent 
d'une efpece de gâteau d'orge , mince com
me du papier, & qu'ils cuffent pour une an
née. Ils n'ufent du vin que très-rarement , 

F i j 
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dans les jours de fêtes ; cependant ils font 
très-robuftes , ce qui détruit le préjugé que 
le vin fortifie le tempérament. Il eft vrai que 
ceux qui font accoutumés dès leur enfance 
a boire du vin, s'affai'bliflent, s'ils s'en abf-
tiennent entièrement j mais l'expérience dé
montre que les peuples qui n'ufent d'autre 
boiflbn que de l'eau, qui eft la ioiiTon pref-
crite par la nature, furpaflent en fqrce Jes 
autres peuples. — \ 

On ne faurait aflez admirer l'induftrie 
deg habitans de cette corttrée ; ils fabriquent 
?ux*mêmes leurs maifons, leurs habits, 
kurs meubles, leur linge, leurs outils : cha
que payfan eft en même tems charpentier, 
maçon, tailleur, tiflerand, ferrurier, &c. 
Ils font habillés de la laine de leurs mou
tons, qu'ils filent & ouvrent eux - mêmes. 
Ils font ainfi véritablement libres & indé-
pendans. Nous autres citadins, nous nous 
croyons maîtres & libres dans nos villes, 
& c'eft nous qui fommes dépendans & ef-
claves. Nous dépendons de nos domeftiques, 
de nos ouvriers, de nos artifans, de tous 
ceux qui travaillent pour nous * fans comp
ter que nous fommes efclaves de nos capri
ces, de'nos fantaifies fans nombre. Nous 
croirions nous avilir en travaillant de nos 
mains, en exerçant les organes que la na
ture nous a donnés > nous aimons mieux 
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nous ennuyer dans notre orgucilleufc oifî-
veté. 

La vie frugale & laborieufe de ces mon
tagnards les exempte des maladies & des in
firmités qui affiegent les riches habitans des 
viHes, & qu'ils ne peuvent racheter au prix 
de tout leur or. Auffi n'ont-ils pas befoin de 
médecins, ce Qui n'eft pas un petit avantage. 
Ils parviennent à une longue &vigoureufe 
vieil iefle, & ceffent de vivre plutôt qu'ils ne 
meurent d'une mort violente. L'apoplexie, 
l'Kydropifîe , l'épilepfie, le rhumatifme, la 
goutte, la graveile, & cette légion de maux 
qu'engendre une vie molle & voluptueufe » 
font ignorés parmi eux 5 les noms même 
de ces maladies cruelles leur font inconnus. 

Mais ce qui contribue le plus à leur bon
heur, c'çft qu'ils font affranchis de ces paf-
iîons funeftes qui caufent tant de ravages 
dans nos fociétés que nous appelions poli
cées. L'ambition cruelle, l'avarice foucieufe 
& inquiète ,1a pâle envie, la fombre jalou-
fie , toutes ces petites paffions qui nous agi
tent & nous tourmentent, font inconnues 
parmi eux ; ils font heureux parce qu'ils font 
contens de ce qu'ils ont, & ne défirent rien 
de plus. 

Si ce peuple a confervé fes mœurs, je crois 
qu'il en eft principalement redevable à Fé-
loignement oùilfe trouve des grandes villes, 

F iij 
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& au peu de communication qu'il a avec les 
villages voilins. Celt une remarque qu'on 
^ déjà faite , & que l'expérience confirme, 
que les hommes fe corrompent à mefure 
qu'ils font près des villes, & que la corrup
tion dans ces mêmes villes elt en raifon du 
nombre de Tes habitans. 

Ils aiment la religion & ils la connaiiTent ; 
le peuple des villes n'elt pas à beaucoup près 
auflî inftruit : ici les aflemblées religieufes 
ne font point un fpedlacle, mais un lien de 
charité, une école de vertu : ce n'elt pas feu-
lement par bienléance, par coutume ou par 
curiofité qu'ils affilient au culte public $ mais 
par goût, par piété, par un vrai defir de 
s'inftruire & de s'édifier. Auflî écoutent-ils 
avec une attention qu'on ne remarque pas 
ailleurs, & pluGeursd'entr'euxfont en état 
de faire un réfumé du fermon qu'ils ont en
tendu. Le dimanche foir, fur-tout en hiver, 
les wufins fe raflemblent pour repafferjes 
inftrudions qu'on leur a adreflees dans le 
temple, & pour chanter des pfeaumes; re
traçant ainfi les temsde l'églife primitive, où 
les fidèles récitaient entr'eux des pfeaumes 
£5? des cantiques, pfalrnodiant h la gloire du 
Seigneur, du fond d'un cœur fimple & pur. 

III. La légèreté. Conte. 
DURFORT pofledait toutes les qualités qui 
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diftiiguent l'homme eftimable. Il joignait à 
une figure noble & intéreffante, une ame 
généreufe & fenfible, un efprit cultivé & les 
fentimens d'une vertu éclairée. Ces avanta
ges joints à une grande fortune femblaient 
devoir aflurer fon bonheur. Tendrement 
chéri d'un père refpe&able, eftimé de tous 
ceux qui pouvaient le connaître , aurait-il 
regretté les chimériques diftindions de la 
naiiTance , ou l'éclat d'un rang qui impole des 
devoirs fi difficiles à remplir ? Il était aflez 
noble puifqu'il aimait à faire le bien , aflex 
grand puifqu'il pouvait fe livrer à une incli
nation fi louable. Une feule chofe manquait 
à fa félicité. Son père , vieillard vénérable, 
defirait de le voir établi j & fon cœur, libre 
jufqu'à cette heure, n'avait pu fe réfoudre 
à faire un choix. Uniquement occupé des 
travaux champêtres, auxquels fon père n'a
vait jamais renoncé, Durfort fe plaifait à ap
prendre par la pratique le plus ancien & le 
plus noble de tous les arts. Malgré les pro
grès rapides du luxe & de la frivolité, il vi
vait dans un pays 011 l'on peut, fans rougir, 
prendre foin de l'héritage de fes pères. 

Il avait déjà pafTé quelque tems à la cam
pagne , lorfque Charlotte y arriva avec fa 
mère. Il fe promenait un matin dans les al
lées les plus fombres d*un petit bois voifin 
de fa demeure, lorfqu'il vit venir deuxfem-

F iv 



88 JOURNAL HELVETIQUE. 

mes qui parafaient, comme lui, cherchera 
folitude. La plus âgée avait un air noble & 
décent, qui en aurait impofé aux plus étour
dis. La plus jeune joignait toutes les grâces 
de la beauté à la phyfionomie la plus tou
chante. Durfort fut ému, il éprouva ces 
mouvemens ii doux qui annoncent une in
clination naiflante. Il fuivit les dames ; & 
comme elles allaient s'afleoir, il fç plaça 
avantageufement pour entendre leur con-
verfation , fans être remarqué. 

Enfin nous voilà tranquilles, dit la plus 
âgée : je n'ai de ma vie tant fouffert. Mais 
aufîï, ma fille , ne ferez-vpus jamais raifon-
nable? Vous verrai-je toujours tourner en 
badinage les chofes les plus férieufes ? Votre 
inconféquence me chagrine. Croyez, ma
man , répondit l'aimable inconnue, que je 
n'ai pas attendu vos reproches pour condam
ner mon étourderie. Daignez me la pardon
ner ; j'ai plus befoin que jamais de votre in
dulgence. Loin que Page apporte en moi un 
changement favorable , je fens que je de
viens tous les jours plus légère. Mais, pour-
fuivit-elle en riant, qui aurait pu tarder ion 
fçrieux, en écoutant les fades complimens 
dont cet étranger nous accablait ? Il-fallait 
vous contraindre, répondit la mère ; vos ris 
immodérés lui ont fait porter de nous un 
jugement défavantageux. Mais il ne s'agit 
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pas de cela, continuart-elle plus Térieufe-
ment : écoutez - mol", Charlotte. Vous con-
naiflez notre (îtuation. Une famille honnête ,> 
des fentimens épurés ne fuffifent pas pour 
donner delà confidération. Il faut de la for. 
tune. Vous favez que vous en avez peu. Il fe 
préfente pour vous plufieurs partis conve
nables. Je veux que vous vous expliquiez 
aujourd'hui fur ceux que je puis vous pro* 
pofer. Vous favez , répondit Charlotte, que* 
vos volontés font mes îoix. Prononcez vous- x 

même , je vous abandonne volontiers le foin 
de mon bonheur. Ce n'eft-pas affez, reprit 
là mère : je fuis flattée de votre confiance > 
mais c'eft fur votre choix que je dois me dé- ^ 
terminer. Je vais donc, maman , vous ou
vrir mon cœur. Sans avoir jamais reffenti 
l'amour , il me peint l'objet* qui pourrait le 
fixer. Je voudrais un homme vertueux & qui 
fût aimer. Les amans qui fe font préfentés 
jufqu'à ce jour , n'avaient pas ce caradere ; -
auflfî je ne les ai vus qu'avec beaucoup d'in
différence. Ce fîmple aveufufin, lui dit la 
mère* il rri'apprend mon Revoir, en me dé- -
couvrant vos fentimens. Vous n'auiez jamais 
à vous plaindre de ma tendreffe, dans l'époux 
que je vous offrirai 

Après cette converfation, Durfort n'eut 
pas de peine à comprendre qu'il venait d<* 
voir madame & mademoifelle de Blancourt % 

\ 
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Il favait que ces dames, arrivées à la campa
gne le jour précédent, ne recevaient aucunes 
viGtes , parce qu'elles devaient repartir le 
lendemain. Il retourna chez lui, l'efprit & le 
cœur plus occupés que lorfqu'il en était forti. 
Il admirait non feulement les attraits de ma-
demoifelle de Blancourt, mais encore cet 
heureux naturel qui répandait dans toute fa 
perfonne un charme dont il était impoffible 
de fe défendre. Il fentit qu'il n'était plus de 
bonheur pour lui f̂ ns fa pofTefïîon > mais 
pouvait-il fe flatter que fa fortune fuppléerait 
au défaut de la naiflance, & fuffirait pour faire 
recevoir fa recherche de monfieur & de ma
dame de Blancourt?Ces difficultés l'inquié
taient, mais elles ne le rebutèrent pas.Réfolu 
de connaître mieux la perfonne à qui il uni
rait fon fort, il prit le parti de fuivre Char
lotte dans une petite ville voifine où fon père 
avait coutume de paffer l'hiver. Le vieux 
Durfort ne s'oppofa point à fes defleins ; 
mais il ne lui déguifa point qu'il entrevoyait 
bien des obftacles. Malgré ces dehors de po-
litefle que l'on croit fe devoir à foi-même , 
lui dit-il, la nobleffe a fes préjugés. Blan
court m'a toujours paru exempt de ces pré
jugés; mais qui vous affure que fa fille plus 
vaine n'aura pas des prétentions ? C'en ferait 
alfez pour me guérir, reprit Durfort i& je 
fens que j'ai befoin de remède. 



i * D E C E M B R E 177^ 91 

M. de Blancourt reçut le jeune Durfbrt 
comme le fils |Tun<ancien ami. Il lepréfenta 
aux dames, qui lui firent l'accueil le plus fa-
vorable. Qu'il fut ému à la vue de Charlotte ! 
Ses yeuxparlerent,malgréla réfelution qu'il 
avait prife de leur impofer filence. Char
lotte entendit leur langage, & baifla timi
dement les fiens. Durfort découvrit en elle 
mille agrémens qui lui avaient échappé. Il 
alla familièrement chea M. de Blancourt, 
& bientôt il acquit le droit d'y palTer des 
journées entières. Il fe trouvait fouvent au
près de Charlotte ; & mfclgré la préfence de la 
mère , il ne perdait pas une occafion de s'ex
pliquer par des regards. Il ne trouvait rien de 
rebutant dans ceux qu'il f̂ vait s'attirer j mais 
mademûifelle de Blancourt, toujours vive & 
folâtre, s'amufait de tout, tout paraiflait lui 
plaire. Elle montrait une liberté d'efprit qui 
11'annonqait pas cette fenfibilité qu'un amant 
defire d'infpirer. ; 

Un jour il l'entendait chanter , avec aurant 
d'expreflïonque de grâces , une.ariette où 
l'auteur célébrait les inftans que l'amour ac
corde à ceux qu'il favorife. Eh quoi ! made
moifelle , lui dit-il tout bas , peur-on vanter 
des biens dont on ignore-la douceur? Qui 
vous a dit, monfieur, que je les ignore , ré
pondit Charlotte d'un ton badin ? j'en con
nais le prix j c'eft déjà beaucoup , & je n'at-

( 
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tends qu'un objetdigne de la partager avec 
moi. 

j Ce difcours, qui aurait dû faire naître Pef-
poir dans Pâme de Durtort, y jeta un trou
ble inexprimable. Ah , je Pavais bien prévu, 
secria-t-il avec douleur! Non , je ne par-
viendrai jamais à mériter ce creur qui eût 
fait les délices de ma vie. Cruelle, vous me 
le faites aifez entendre; vous aimerefc un 
jour, mais ce ne fera pas moi. La compagnie 
J'empècha d'en dire davantage. Il retourna 
chez lui,' en f>roic aux plus trilles réflexions , 
& il fut deux jours fans paraître chez M. de 
Blancourt. 

Je ne fais fi Pon s'appcrçut de fon abfence; 
mais pour lui, il ne put la foutenir plus iong-
tems. La confiance qu'il avait infpirée, lui 
avait procuré une allez grande liberté. II en
tra fans fe faire annoncer. Charlotte était 
feule , & (i occupée à la le&ure d'un roman, 
qu'elle ne Papperçut pas. Placé derrière fa 
chaife, il remarqua avec furprife qu'elle prê
tait une iinguliere attention à la peinture 
d'une tendrefle malheureufe. Permettez-
moi, belle Charlotte, lui dit-il alors, de vous 
demander comment il eft poifible qu'une 
humeur auilî enjouée que la vôtre puiife 
s'occuper d'une lc&ure auflî tragique. 

Mademoifelle de Blancourt fut interdite j 
mais reprenant bientôt fapréfence d'efprit : 

t 
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lie favez-vous pas, monfieut, dit-elle ea 
fouriant,que mon fexe eft fujet à donner 

_^ dans les deux extrêmes ? Je me garde bien 
de vous confondre dans la foule, reprit Dur* 
fort j je vous connais fous des traits qui ne 
/ont pas communs? dans votre fexe. Mais » 
pourfuivit-il, que penfez-vous de ces amans 
dont vous lifiez les malheurs ? J'avoue qu'ils 
ont beaucoup à fe plaindre du fort, reprit 
vivement Charlotte; mais en revanche, ils 
ont bien des grâces à rendre à l'amour* Ils 
aiment, ils font aimés ; en faut-il davantage 
pour leur félicité? En achevant ces mots, 
Charlotte jette un regard enchanteur furfon 
amant, & s'éloigne promptemertf pour lui 
dérober l'émotion de fon ame. Quel mo
ment pour Durfort ! Il la (uit dans le jardin , 
la retrouve occupée à folâtrer avec un petit 
chien, & s'amufant, avec cet air de légèreté 
qu'on ne faurait contrefaire , des tours 
qu'il fefait. Cet afped: déconcerta l'amant 
trop délicat. Etait-ce là l'occupation d'un 
cœur vraiment épris ? Il s'approcha d'elle de 
l'air le plus confterné. Monfieur,, lui dit-
elle gaîment, venez-vous critiquer mes en
fantillages ? Avouez que vous avez fouvent 
pitié de la frivolké de mon efprit ? Mais qu'a-
vez-vous, Durfort ? Vous paraiflez chagrin. 
Auriez-vous efluyé quelques défagrémens? 

"Le plus cruel de tous, répondit-il d'un ton 

1 
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défefpéré. Ne vousenoffenfezpas, aimable 
Charlotte i le defir que j'avais de pofleder 
votre cœur, m'a aveuglé au point d'efpérer 
d'y reuflir. Mais hélas ! le plaifir que je vous 
vois prendre a de pareils amufemens ne me 
prouve que trop que je me fuis trompé, 
Charlotte était interdite. Elle regardait ten
drement Durfort, mais elle balançait à lui 
apprendre fon bonheur. Je devrais vous laif. 
fer dans Terreur, lui dit-elle avec émotion ; 
mais mon cœur Qu'entends-je ! quoi! 
votre cœur Il vous aime , l'amour a 
triomphé. Que votre inconftance ne me 
fafle jamais repentir de l'aveu que je vous 
fais ! Ah î je jure par vous-même, reprit l'a
moureux Durfort Point dé ferment, 
interrompit-elle, je ne veux que votre vertu 
pour garant, & je vais m'occupe r à infpirer 
les mêmes jfentimens à des parens qui me 
font chers. Leur tendreffe me permet d'ek 
pérer d'y réulîir. Lailfez - moi ménager leur 
efprit ; foyez fïir cependant que Charlotte 
ne fera jamais qu'à vous. Que de délicatefle ! 
que d'amour ! Durfort en était enchanté. 
Mais la préfence de M. de Blancourt Tem-
pècha de répondre. Charlotte avait déjà re
pris cet air folâtre qui rendait impénétrables 
fes plus chers fentimens. Cecara&ere char
mant ne laiflait pas d'inquiéter fon amant: 
lorfque la réflexion fefait place à des mouve-
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mens plus vifs, il tremblait que le cœur de 
cette jeune^erfonne ne fût incapable de fen-
timens folides. Plufieurs entretiens qu'il eut 
avec elle , auraient dû le raffurer. Mais il ne 
pouvait accordefc cet enjouement qui ne l'a
bandonnait pas , avec cette fenfibilité dont 
elle TaiTurait. Il ne remarquait aucune alté
ration fur fon vifage, aucun trouble dans fes 
yeux : fes regards, quoique tendres, étaient 
iufceptibles de recevoir toutes les impref-
fions de la joie > une mouche, un oifeau, un' 
rien lui caufait une diftra&ion au milieu des 
converfations les plus tendres. Durfortlui 
en fefaitdes reproches. Je vpudrais qu'il me 
fût poflîble de changer mon caradtere, lui 
répondit-elle avec douceur. Depuis que je 
me fuis apperçU du chagrin qu'il vous caufe, 
j'ai fait d'inutiles efforts pour me corri
ger. Confolez-vous cependant, nion^ cher 
Durfort, vos droits n'en font pas moins puif-
fans tur mon coeur. 

Durfort était tranquille pour quelques 
momens, après de fi fortes aflurances ; mais 
toutes fes alarmes fe renouvellaicnt, dès 
qu'il voyait Charlotte faire briller ces grâces 
naïves & folâtres f dont fes charmes tiraient 
un nouvel éclat, mais qui décelaient Pex-
trême légèreté de fon caractère. 

U n'avait jamais entretenu fa maîtrefle que 
dans des momens très - courts, & prefque 
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toujours gène parla préfencedefa mère. îl 
lui avait demandé plufieurè fois une entre-
vue particulière: Charlotte, qui craignait 
trop de fenfibilité , la lui avait long-tems re* 
fufé*, mais entraînée par ledèfirdefttisfairc 
un amant fi cher, elle confentit enfin à le re
cevoir un matin dans fa chambre. Elle avait 
choili ce tems préférablement à celui de la 
nuit : fa vertu en était moins alarmée. Dur-
fort la trouva dins le déshabillé le plus mo-
defte. Bientôt ellefe livra à tous les fenti-
tnens d'un cœur auflî fenfible qoe vertueux. 
Son amant jouit du plaifir d'être aimé. Je 
vous adore , lui diiait-il, ma chère Char
lotte. Vous m'aimez, je tx'en doute plus. Ah, 
que ne pouvez-vous pénétrer dans mon 
cœur ! Que vous y verriez de reconnailTance 
& d'amour ! Mais vous détournez vos re
gards vous évitez les miens Non, 
je ne les évite pas : je vous regarde , & vous 
vois toujours plus aimable Ah ! vou* 
comblez mes vœux... . belle Charlotte. . . . 
Et j'y trouve mon bonheur 9 cher Durfort. 
Il fe jette à fes genoux , il couvre fes mains 
de baifers paflionnés Dans ce moment 
délicieux, un papillon voltige autour d'elle. 
Ah, qu'il eft joli ! Pour courir après lui, elle 
quitte fon amant > le petit animal lui échappe. 
Dans la faillie qui l'emporte: aidez -moi 
donc , dit*elie à Durfort > vous reftezlà im

mobile. 
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mobile. Oui, répondit-il confumé de dépit* 
je refte immobile d'admiration. Charlotte, 
vous préférez un papillon à l'amant le plus 
tendre; vous lui donnez lésinions de mon 
bonheur, & je fuis oublié. Adieu , made- * 
moifelle: je vois trop qu'il eft votrç Lrpage. Je, 
vais le pourfuivre : fi je le prçnds, j'aurai 
l'honneur de vous l'envoyer > il eft feulfait 
pour vous occuper. 

Cette brufque fottie étonna d'abord Chatu 
lotte. Il s'en va fâché* j'en fuis affligée j mais 
non, je ne dois pas l'être ; tout bien consi
déré , je dois "rendre grâce au papillon, $ 
m'arrache au danger de mon étourdçrie. 
- Durfort, livré à tout fon chagrin, jura de 
fe détacher d'elle ;& pour yréuffir mieux, il 
voulut faire un autre choix. Il revint le fow 
chez madame de Blanconrt ; Charlotte s'e£. 
forqat de paraître moins libère > mai$ il çtaif 
trop occupé de fon nouveau projet pour fen-
tir ces tendfleç ménagçmens. Une jeu îç 
veuve qui fe trouvait dans la compagnie ̂  
reçut de lui les marques de l'amour le plu| 
empreffé. Mais tts'y prit mal » Charlotte dé
mêla fes fentimens ; elle fut aflez généreuf? 
pour Pexcufer, & alfezrnaîtreiTed'eile-mèQaf 
pour n'en témoigner aucun chagrin. Bien* 
tôt les regrets Succédèrent à la feinte ; Dur
fort Reconnut fon tort, il n'ofait implorer 
•un pardon dont il le jugegit iadigfte. Çh^r 
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lotte lut Ton repentir dans fes yeux, elle en 
fut touchée & lui pardonna. 

Durfort,touché de tant de générofité & 
de franchise, déplorait à les pieds fon aveu-
glemenf, mais il ne put lui déguifer l'in
quiétude que lui caufait la tranquillité avec 
laquelle elle avait vu fon inconltance. Non, 
vous ne vous corrigerez jamais , lui répon. 
dit-elle en rianti vous venez de me jurer 
d'étouffer tous les doutes, & vous m'en laif-
fez entrevoir de nouveaux. Serez vous con
tent, Durfort ï je vous eftimais trop pour 
vous croire infidèle. Cette certitude n'était 
pas l'effet d'un amour-propre condamnable, 
mais celui de la connaiffance que j'ai de votre 
caractère.' Durfort rougiffait de montrer tant 
de bizarrerie, il en demandait pardon, & 
rejetait les fautes fur l'excès de fon amour. 
Charlotte était au comble de la joies elle re
trouvait fon amant. Son enjouement en aug
menta de moitié. Uneindifpoiitiôn qui fui-
vit ce raccommodement, l'obligea de gapder 
la chambre pendant quelques jours >& fon 
amante en fut alarmée ,• elle envoya fecréte-
mentun femme-de-chambre fidelle s'infor
mer de fon état. Durfort le fut, & il en fut 
enchanté. Ildefira d'en obtenir une vifite, 
pour jouir par lui-même de fa fenfibilité. 
Charlotte y oppofa d'abord beaucoup de ré
pugnance s mais Sophie la prie par fondai-
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ble , en repréfentant qu'elle ne pouvait re-
fufer cette faveur fans jeter Durfort dans un 
défefpoir qui deviendrait funefte à fes jours. 

Durfort avait tout difpofé pour offrir un 
fpé&acle effrayant aux yeux de l'aimable 
Charlotte. Il voulait eflayer fi fa gaîtéréfifte-
raitaii fpedtacle d'un amant aux portes du 
tombeau. Il eut foin de faire fermer les volets 
de fa chambre y fon ton de voix, fes regards 
annonçaient la faibleffe de la mort. A cet af-
pe&, Charlotte fentit un froid mortel fe 
glifler dans fes veines 5 faifie d'effroi, elle 
ie laiffa tomber fur un fiege qui était à côté 
de fon Ut. Que né vous dois-je pas, adorable 
Charlotte, lui dit Durfçrt d'une voix éteinte ! 
la faveur que vous m'accordez, ftiffirait pour 
rne rendre la vie, fi le,ciel ne s'y oppofait 
pas. Mes jours touchent à leur terme ; je 
fens que je me trieurs.... 
. La tendre Charlotte ne put foutenir ce 
difcours. Elle perdit le fentiment. Durfort 
effrayioublia fon état pour ne s'occuper que 
de celui où il venait de la réduire. A force de 
fecours , elle donna quelques fignes de vie], 
mais ce ne fut que pour paffer dans une ex
trémité plus dangereufe encore. Une fièvre 
ardente la faifit avec un délire affreux. Dur-
fort connaît alors , mais trop tard , toute fa 
fenfibilité. Il fe défefpere. L'adroite confi
dente qui l'avait conduite dans ce lieu avec 

G i j 



icc JOURNAL HELVETIOJ3Ê. 

tant d'imprudence, fent combien elle eft 
coupable. Que va-t-elle devenir ? Comment 
apprendre à M. & à madame de Blancourc le 
danger d'une fille fi chère? Comment leur 
avouer qu'elle-même l'avait conduite à la 
mort? Elle exprimait les craintes àDurfort 
qui darts fort égarement était incapable de 
les entendre. Une lueur de raifon lui fit com
prendre enfin qu'il Fallait inftruire M. & ma
dame de Blancourt de l'état; de Charlotte, 
& du lieu où ils pourraient la trouver. Le 
billet qu'il écrivit à la mère, montre l'agita
tion de Ton efprit, 

K Venez, madame, venez punir un mal
heureux qui attend de vous la mort, comme 
la plus grande faveur que vous ptriffiez lui 
accorder. Charlotte efl aux portes du tom
beau : c'eft moi qui l'y ai conduite. Venez, 
vengez-vous, je le mérite, & je le defire,,. 
Quelle nouvelle pour une mère! Elle tombe 

fans connailTance. M. de Blancourt accourt, 
il lit le fatal billet. Ma fille, s'écria-r-il avec 
faifiiTement, ma fille fe meurt, & c'eft Dur-
fort qui la tue ! Elle eft chez lui.... . . Il 
couvre fon vifage de Tes mains, & cherche 
à pénétrer la caufe d'un fi trifte événement. 
Son époufe réprit alors l'ufage de fès fens. 
Allons, monfieur , courons au fecours de 
ma fille. Ils arrivent, ils trouvent Durfort 
à genoux devant le fit fur lequel repofait ' 
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Paimablç-Charlotte. Dévorée de l'ardeur de 
la fièvre , ejle ne les connaît plus. L'amour 
ieul occupe tontes les facultés de Ton cœur. 
Elle nomme COR amanti elle lui adreife ics 
plus tendres diTcoqrs. Monfieor JSc madame 
deBlancourtferegardenta\ecétoitfiejrçent : 

' ils queftioanent Durfort. L'infortuné jeune 
homme s'arrache à fa douleur pour fatisfaire 
leur curiofité. Il leur apprend en peu de 
mots lanaiilance de Son amour pour Char
lotte, Tes progrès, & la caufe de l'état où ils la 
voient. Sa doykiir s'était aigrie par tous-ces 
détails. Eh bten!*menfkur, pourfiiivit.il en 
s'adreflant à M de Blancouçt, me jugez-

- vous affez coupabte? Veirgez-^oufi! La vic
time eft prête-, elle attend vos coups a#ec 

• impatience. Arrêtez, Durfort, s'écria M. de 
BlîftKourt, attendez (que lr<ciel ait déoidé du 
iort de mafillc/Uniffez vos vœuxaux nôtres. 
Si elle nous était rendue, vous nous aide
riez à faite fonhonheur. :Un difeours (^gé
néreux fufpendit les tranfports de Durfort. 
On nesfaçcupaplufrqu'à fqul̂ ger Charlotte. 
I! ne la quitta pas.-Apres quinze jtmrs paires 
dans un état violent» la jeunefïfe &. l'amour 
l'arrachèrent âfcs'brfts 8e l'a fntfft. Sa mère 
lui préienta la lttiain de '^heureux Durfort. 
Elle accepta avec plaifir un don fi cher. 
Nmi>, «5her:amaHt:, lui dk-̂ lle .̂ je n ai pu 
acheter trop cher le bonheur de vous con-

k 
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vaincre de ma tendreffc. Le mariage ne fut 
diffère qu'autant qu'il le fallut pour l'entière 
guérifon de Charlotte. Bientôt elle reprit 
ces grâces enjouées qui avaient caufé tant 
d'alarmes à Durfort. Revenu de fon erreur; 
il en a fait fes délices. Elles lui ont fait trou
ver chaque jour de nouveaux charmes dans 
la pofleflîon d'une epoufe dont il a toujours 
été tendrement aimé. 

V. Réponje de AL DE VOLTAIRE, à une 
princejfe Italienne. 

UNE dame Italienne & qui, en annon
çant une naiflanceilluftre, veut garder ce
pendant une efpece d'incognito, ayant écrit 
à M. de Voltaire une lettre où elle fe déclare 
fon admiratrice , & dit qu'elle defeend d'Ifis 
quant à Ton 'goût pour le myftere , ce poète 
fi célèbre, dont les talens ne s'affaibliifent 
point malgré les années, lui a fait la réponfe 
îuivante : 

A une princejfe Italienne, qui dit tenir 
£lfis, parce quelle fe cache. 

» Êtes-vous la déefle Ifis ? 
„ Sous fon grand voile peu connue, 
35 Êtes-vous la mère des ris ? 
55 Mais quelquefois elle était nue» 

35 Je vous connais par un écrit 
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g Plein de raifon , brillant & fage. 
33 Ah ! quand vous montrez tant d'efprit, 
„ Ne cachez pas votre vifage. 

a Un vieillard de quatre-vingts ans* plus 
près d'aller au tombeau qu'au Parnafle , eft 
bien excufable de ne pas mieux répondre à 
la lettre charmante de made. j a princefle 
de . . . . &c. 

VI. VAnotty fable. Par M. DE FUMARS. 
TOUT eft joli dans la verte jeuneffe. 

Un ânon bondiflant • 
Déployait dans un pré fa vive gentillefTe. { 

Pour rapprocher , venait-on doucement : 
Notre efpiegle aux aguets le nez fur la prairie, 
Vous laiflfait arriver , mordant l'herbe fleurie, 
Et zefte ! le malin partait en gambadant. 
Voyait-il un courfier : il fautait au-devant, 

Le faluaît des deux pieds de derrière, 
Même par fois un peu trop poliment. 
Bref, il était un très-aimable enfant : 

Sa mère l'admirait; & quoique d'ordinaire, t 
Une âneffe ne manque guère 
D'amour-propre , de bonne foi 

Elle croyait avoir fait plus joli que fol. 
G iv 

/ 
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— Mon fils eft un cheval ! il eft bien davantage. 
Qui fait ce qu'il fera ? Que Dieu lui prête l'âge, 

Et nous verrons !. . . Les ânes d'alentour, 
Gens très-galans & qui fefaient leur cour, 

Exagéraient encor, & la grâce légère , 
Et l'air vif du mignon, & nejmanquaient de braire 
Qu'il était un zephir , un prodige , un amour. 

Mères , fur vos enfans vou$ ne fauriez vous taire, 
Et votre fot babil a d'abord fôn effet : 
On vous l'aflure,!ils font, ils feront des merveilles. 

Hé ! croyez-moi, l'ànon eft leur portrait : 
Le zephir de vient lourd, l'amour prend dcsoreiilles, 

Et le prodige eft un baudet. 

VU. Apollon & Briarce, fable. Par M. 
D E F U M A R S . 

LE dieu fublinte d'Hélicon , 
Se rappellant Tes jours qu'à la mifere en proie, 

Manœuvre de Laomédon, 
Lui-même rrbâtiflait les murailles de Troie, 
Voulut tâter encor du méfcîer de maçon. 
Les maux ne font-ils plus, oh y fonge avec joie. 
Il a tracé fon plan ;ila fait choix du lieu : 
Un pavillon dorîqtio, & fimple avec noblefle , 
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Va fervir à loger les arts & la fageffe ; 
Jufques dans fes plaifirs on reconnaît un dieu. 
Equipé tel qu'il fut dans fa trille aventure, 
Moins foucieux pourtant, il broyait le mortier, 
Le bonnet fur la tête & ceint du tablier. 
L'édifice eft fondé, l'art du maître Paflure. 
Le dieu-maçon chantait fur l'ouvrage naiffant̂ r 

Survient un informe géant 
Qui n'aimait point l'architecture ; 

Sonnoraeft Brhrée ; il lance fes cents bras 
Sur les murs alignés qu'il brife avec fracas. 
Cent fois le motiftre abat ce qu'Apollon relevé ; * 

Jamais , jamais rien ne s'achève. 
Le dieu,tout dieu^u'il eft,malgré leplus beau plan , 
Ne laifle qu'un chaos de pierre, de pouffiere , 

•Digne chef.fl'teuvre du Titan , 
Mais oàToiil méconnaît le dieu de la lumière. 

Sages mentors que le favoir éclaire , 
Qujpaflez vos beaux jours à former uh humain , 

Avcz-vous un fort plus profpere ? 
Ce que vous faites d*une main, 
En voilà cent pour le défaire. 

VIII. Le nouvel Ahxandre. Stances à made-
moifelleFannier.'TarM. DE PALMEZEAUX. 

MUSE , féconde mon tranfport; 
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Chante une Ama2onejolie, 
Que ne précède point la mort, 
Mais le dieu qui donne la vie. 

Bellone accompagnait toujours 
L'Alexandre vainqueur des Thraces : 
Le nôtre , efcorté par les grâces, 
A pour brigadiers les amours. 

L'ancien , au milieu des alarmes , 
Effrayait les plus courageux ; 
Quand le moderne eft fous les armes , 
C'eft alors qu'il féduit le mieux. 

L'un fefait porter des. entraves , 
Qu'appefantiflaient les malheurs : 
C'eft avec des liens de fleurs, 
Que l'autre enchaîne fes efclaves. 

De deux héros ù différens , 
. Voulez-vous favoir les conquêtes ? 

L'un a fubjugué les Perfans , 
Et l'autre renverfe nos têtes* 

Le mot du logogrjrphe inféré dans le 
journal précédent, elt odieux. 
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QUATRIEME PARTIR 
L E. 

N O U V E L L I S T E SUISSE. 

T U R Q U I E . 

t onjtantinople* Selon les derniers avis re
çus de la Syrie, le fameux cheick Daher 
n'a péri que par la trahifon de l'un de fes 
amis,que les brillantes promeffes du capitan 
Pacha avaient féduit, & qui ayant confeillé à 
ce vieux guerrier de fe retirer dans les mon
tagnes où il avait trouvé plus d'une fois fa 
fureté contre les entreprifes de fes ennemis, 
l'a fait aflaflîner par des foldats apoftés fur 
la route. Quoi qu'il en foit, la Porte fait tou
tes les diligences poflîbles pour recueillir la 
fucceflîon du cheick, que l'on aifure monter 
à une Tomme trçs-confidérable : à quoi elle 
pourra d'autant mieux réuffir, que fon pre
mier miniftre Ibrahim Seback eft tombé en
tre ,les mains des Turcs avec fes tréfors. Il 
fera peut-être plus difficile de foumettre les ' 
fils de ce rebel}e,qui,}quoique peu unis entre 
eux, feront leurs efforts pour venger la mort 
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de leur père, & fe maintenir dans l'indépen
dance. Le prince Repnin , ambaifadeur ex-
traordinaire de Rulïïe , après avoir travcrfé 
Andtinople Tans s'y arrêter, a fait le 16 octo
bre Ton entrée folemnelle dans cette capitale 
& aux flambeaux. Sa fuite était auflî nom-
breufe que fuperbement habillée, &on Uii a 
rendu les plus grands honneurs. Pluiieurs 
de fes gens font tombés malades en route: 
de ce nombre eft la princeiTs fon époufe. 

Plufieurs Myrfes & autres Tartares de dif-
tindtion (bat arrivés ici pour fe plaindre du 
préjudice que leur caule la dernière paix fai
te avec la Ruffie. Le frère du kan dépofé a 
voulu exciter quelques mouvemens dans la 
Crimée , mais ils ont été infrudueux. La 
Porte s'occupe beaucoup moins de ce qui fc 
paife dans ce pays là que de la guerre dont 
elle eft menacée de la part des Perfans. L'am-
balfadcur qu'elle a envoyé à Kerim kan pour 
la prévenir eft attendu de retour, & doit ap
porter la tèie du pacha de Bagdad, que l'on 
regarde comme le premier auteur de ces 
troubles. Dans le même tems il eft arrivé 
en cette capitale un envoyé de la part du 
régent de la Perte , chatgé de faire diverfes 
réquifitions de fa part, & à qui on s'emprefle 
de donner des fètes. La Porte offre de faire 
des recherches exa&es de tous les Perfans 
morts de lapefte à Bagdad & à Baffora, & 
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de remettre leurs biens au régent. Elle s'en
gage de.plus à procurer la fureté de ceux de 
cette pation , qui iront en pèlerinage à la 
Mecque. Il y a apparence que ces propofi* 
jions feront goûtées, &que leur acceptation. 
mettra fin au Cege de Baffora , dont on. 
ignortles faites &k fuccès. 

Le roi d'Etpugne avait deftiné plusieurs» 
ftatue* en marbre , pour fervir d'ornement 
à l'églife du faint fépulcre de Jérufalem. 
Mehçmet-Bey les ayant trouvés à JafFa 9 s'en, 
était emparé , & par fpn ordre on les avtaiç 
tranfponées en Egypte. Le conful de France» 
ap*ès la mort du, caïmacan, en a follicité &, 
obtenu la reftitution, & les a fait embarquée 
pour laTerre.fainte. 

R U S S I E . , 
. Mùfçou. AbduLKerim-Effendi , beglier-. 

bey de Romjélie, ambafladeur extraordinaire. 
de la Porte, aprèŝ  a voir effuyé pendant fâ 
route deux révoltes de la part des gens de 
fà fuite , étant heuceufement arrivé près de 
cette capitale , y a fait fon entrée folemnellç 
le ig odobre , & a reçu tous les honneurs r 
que l'on rend en pareil cas aux miniftres 
étrangers du premier rang. Les troupes dq 
la garniibn & des détachemçns des gardes 
bordaient les rues depuis la porte de la ville 
jufques à la maifon qu'il devait occuper. L$ 
19 cet ambaîfadeur eut une' audience du 
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comte Panin , à qui il remit fes lettres de 
créance, & fut admis le %\ à celle de S. 
M. I. où il fut reçu avec le plus grand ap
pareil. Son compliment fait & répondu par 
le vice-chancelier, il offrit à cette fouve-
raine les prcfens que lui fait le fultan fon 
maître « & les Et placer aux pieds du trône. 
On préfume qu'il fera peu de féjour dans 
cette capitale, que la cour fe propofe de 
quitter deux mois plus tôt qu'on ne l'avait 
cru. Il en fera de même de celui du prince 
Repnin à Conttanrinople , afin que les deux 
ambaifadcurs puiifent fe rencontrer en mê
me tems dans le lieu oùs'eft fait précédem
ment leur échange. 

S. M. 1. dans la vue de rendre plus généra
lement unies les maifons établies pour don
ner une éducation convenable aux jeunes 
gens des deux iexes , ne borne pas fes foins 
paternels à ceux que la nailfance diftingue. 
Non-feulement elle a nommé 124 jeunes 
gentilshommes , pour être admis dans le 
corps des cadets nobles, & 60 demoifelles 
qui entreront dans la maifon de l'inflicut; 
mais par fon ordre on a choifi de plus dans 
la bourgeotfie 70 filles pour les faire élever 
dans la même maifon , & 106 garçons, dont 
16 pour le corps des cadets, 70 pour l'aca
démie des arts, & ao pourTécolede com-< 
merce. 
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S U E D 0E. 
Stockholm. S, M. dans l'ordonnance qui 

réunit la diltillation de l'eau de vie aux droits 
régaliens, fupprime l'impôt qui avait été mis 
précédemment fur cette liqueur , à con,di-

% tion que (es fujets obferveront exactement 
la détente de,toute diltillation particulière , 
laquelle feule peut mettre le fouverain en 
état de les foulager ainfi. On a appris avec 
beaucoup de furprife qu'un bâtiment Sué
dois , chargé de munitions de guerre , avaitv 
été pris par un vaifleau de guerre Efpagnol 
& conduit à Çarthagene ; d'autant plus que 
fa cargaifon était dcltinée pour les états du 
grand- fcigneur, & non pour les régences 
barbarelques, à la deftruétion defquelles la 
cour de Suéde cft plutôt difpolée de con
tribuer , que de vouloir leur donner quel-
ques fecours. Comme il a été queition de 
permettre aux Juifs de s'établir dans plu-
lîeurs endroits de ce royaume, & que les 
opinions fofit partagées à cet égard , le gou
vernement l avant que de fe décider , a ac
cordé à chacun la liberté de dire ou d'écrire 
ce qu'il en penfe. En général, on croit que 
cette innovation ferait plus défavantageufe 
qu'utile à l'état. 

Les efpérances que l'on avait conques tou* 
chant la groflefle de la princeffe de Siider-
manie, ne fe font point réalifées. ., . j 
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Le procès des membres du confeil de 
Gothie, dont on ne parlait plus depuis quel
que tems, elt fur le point d'être terminé. 
Ils ont requ ordre de ft rendre au commen
cement du mois prochain dans cette capi
tale ,pour entendre prononcer leur fentence 
par le roi & le fénat. 

P O L O G N E . 
Varfovie. Les nouvelles conftitutions de 

la Pologne & du grand-duché de Lithuanie, 
arrêtées dans la dernière diète, font entin 
imprimées & forment trois volumes in-folio. 
On en a diltribué des exemplaires à chacun 
des miniftres & des membres du confeil per
manent, & on en a envoyé .dans les grods 
du royaume. Ceux qui les ont parcourues 9 
aflurent que les loix qui concernent le royau* 
me en particulier, ne font garanties que par 
la Ruffie, & non par les deux autres puiflan-
ces co-partageantes, comme on l'avait fvtp~ i 
pofé. On trouve auflî diverfes contradic- ' 
tions entre ces mêmes loix, ce qui donnera 
un nouveau motif à la convocation d'une 
dicte extraordinaire. C'ett à Gradno en Li
thuanie qu'elle devra fe tenir. 

Le même efprit de difeorde & d'intérêt 
particulier, depuis long-tems fi fatal i la ré
publique , femble prendre de nouvelles for
ces , à mefure que quelques bons patriotes 
cherchent à Taifaibtir. Le grand-général ai 
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là couronne & le maréchal de la cour fe dif-
putcnt le commandement de la garde du roi, 

% qui doit être compofée de aooo hommes. 
Le prince Sulkowski, grand.maréchal du 
confeil permanent, prétend avoir la préféan-
ce fur les grands - officiers de la couronne, 
qui ne font rien moins que difpofés à la lui 
accorder. Tandis que ce même-grand-géné-
raï, comte Branicki, appuyé par laRuffie, 
travaille avec zèle à mettrp les forces de 
l'état fur un pied refpedlabïe, un autre parti 
traverfefes vues dansleconfeil permanent. 
Les nouveaux impôts, ceux fur-tout dont 
la perception a été remifç 'pour des fommes -
modiques à quelques magnats, ne peuvent 
fuffire,à beaucoup)•près*, pour^es dépenfes 
auxquelles ils devaient fournir. A peine re^ 
çoit-on aflez d'argent pour acquitter les ho- ' 
noraires des membres du tonfeil permanent 
&v des commiilîons. L'armée de la couronne 
eft mal payée ,& les (Jéfertions y font conti
nuelles* La légion de $00 hommes, que Pévè-
que de Vilna avait levée à fes frais, a été 
congédiée. Le même embarras a lieu en LU 
thuanie, &roccafionne un conflit entre le 
comte Oginski, grand-général, qui prétend 
que les troupes doivent être payées par pré* 
férence furie produit des impôtsj & les corn-
îrntfaires du trefor , qui veulent que ce pro
duit foit partagé ielon le» divers befoins de 

H 
/ 
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l'état & les divers objets de radmmiiiratton.* 
On apprend de Dantzic, que fur les repré-

fentations de l'impératrice de Ruiîie , il a 
été enjoint par le roi de Pruffe à fa régie 
des accifes près de cette ville, d'exempter ks 
vaifleaux rufles des nouveaux droits établis 
au Fahrwafler, & àe ne leuriairepayer que 
ceux qui exiftaient anciennement. 

Suivant les lettres de Léopol, le gouver
nement a notifié aux nobles Polonais qui 
ont pafle fous la domination de la mai (ion 
d'Autriche, de produire leurs titres & de 
les faire confirmer, fous peine d'être xlicla-
rés déchus de tous les privilèges 4e la 110-
Mefle, &les poflefTeurs de ftacofties feront 
obligés de les p^yer de nouveau. Une autre 
ordonnance enjoint a tous les babitans de 
laifler croître leurs cheveux, de fe couper 
les mouftaches & de s'habilierà l'allemande; 
ce qu'on n'obtiendra pas fans peine , tant 
le peuple eft attaché à fes mœurs & à fes 
ufages. Le procès qui durait rfepuis deux 
fiectes entre les-Juifs & les babitans de Cra-
ûovie, vient d'être terminé audéfavantage 
des premiers, qui ne pourront plus avoir de 
maffias dans cette ville, ni y entrer que 
deux fois par femaine. Les tribunaux mixtes 
itablis par le dernier traité de paix pour ju
ger les différends qui pourraient s'élever en
tre Jes JRufles & lesPoJonais 9 & qui eft coin* 

/ 
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pbfé d'autant de juge* d'une des deux na* 
tions que de l'a titra , a ou vert fes féaiwes, & 
a terminé un grand nombre d'aiïahœs à fa 
fatisfadion des parties. 

^ i i j? JK i c jf * 
Vienne. On prétend <jue l'ibgé&ieur char

gé par l'impératrice-reine d'ë^nrômr les 
endroits des états héréditaires 0ù1'on pour
rait creufer des canaux de navigation» a tracé 
le plan d'un c^nal qui pourra communiquer 
de la Hongrie dans le golphe <te Venife. > 

L'affaire de la démarcation des fromierot 
du côté de la Moldavie, n'eft rien moins 
que terminée. L'envoyé de la cour impé* 
riale eft de retour fafris avoir rien conclu, & 
une partie des troupes qui formaient ie'cor. I 
don de Hongrie marche vers cette -ptincu 
pauté. Il a été ordonné aux chefs et tous 
les cercles du gouvernement de Gftllkie* 
d'envoyer une lifte exa&e & détaillée con
cernant les curés de cette province ; fin* 
tendon du gouvernement étant ctelefK affia 

tner à tous des honoraires fuffifansUt me-
îre qu'on exigera d'ewt qti'ik templiffent 

convenablement leurs fondiOfts. Ùitfcpé-
satrice a auffi exempté rie la cfcpitation les 
trois dernières clafles, ou les plus pauvres 
du peuple. ° 

Quatre mille familles grecques font paf-
, fées de la Turquie idans la Datant** aucri. 

H ij 
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chienne , pour s'établir près du canal de la 
Morlaquie , où Ton trouve des ports très-
fûrs. Cette colonie jouira de la plus grande 
libeité de commerce, à condition quelle 
entretiendra un régiment d'infanterie pour 
le fervijce de la maifon d'Autriche. 

Berlin. On va travailler à féparer & à 
augmenter les fortifications de la ville de 
Brieg en Siléfie. Le gouvernement a donné 
ordre d'abattre une forêt dans la PruflHe occi
dentale , qui fervait de retraite à des voleur» 
de grand-chemin. On y bâtira enfuite trois 
villages qui feront peuplés pardes Pruffiens 
& des Polonais. 

I T A L I E. 
. Rome. L'abbé Ricci, ci devant général det 
jéfuites & détenu au châte&u Saint-Ange, 
j eft mort le TX novembre d'une fluxion de 
poitrine, à l'âge de 72 ans. Son corps, après ( 
avoir été expofé pendant un jour dans Té-
glife des Florentins , a été inhumé dans le 
caveau deftiné pour les généraux de la • 
fociété. , 

On<ft appris la mort du grand-maitre de 
Malte, décédé le 9 du même mois, & Pé-
le&ion du bailli de Rohan de Poldux au 
magiftere. 

E S P A G N E . 
f Madrid. Les lettres d'Oran confirment la 
nouvellejprécédemmeat reçue, que Jes Mau-
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rès Te font rapprocha de MelHle avec une 
armée de 16,000 hommes, & ont recommen
cé à en faire le fiege, de même que celui du 
Pennon de Vêlez, mais que les préparatifs 
s'en font avec beaucoup de lenteur/Les deux 
places font abondamment pourvues de tout 
ce qui leur eft né ce flaire pour une vigou-
reufe défenfe. j 
- Les différends entre les cours d'Efpagne & 
de Portugal , au fujet de leurs pofleffions 
fefpedtives en Amérique, (ont toujouts au 
même point. La première multiplie-fes armé
niens dans tous léi ports de la monarchie. 
: Le roi de Maroc paraît defirer de voir 
rétablir la bomW intelligence entre fes états 
& les Provinces-Unies. Il -a même fait les. 
premières démarches de réconciliation au
près du commandant de t'efcadré hôljan^ 
daife dans la Méditerranée^ • * * 

F R A N C E . 
Verfaiiles. Il parairdes édus par. lefqfuèli 

le roi , pour terminer les difficultés qui s'é*, 
taieut élevées entre le parlenlem-de Metz & 
la coiîr fouveratne de Nancy, depuis fa réuî 
«ion des duchés de Lorraine1» tfèftar à la 
couronne, veut que cette dernière'prenrite 
«uffî a l'avenir le titré & la dénomination 
^parlement, & quelle confervefacompa
ti tion aôuelle, en lui rendant la jurifdiétion 
« i requête» du palais. Les ordres mendians 

H i i j 
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ayant envoyé des dépurés à l'aflemblée géné
rale du clergé, pour fe plaindre de ce que 
depuis l'époque du règlement qui fixe à 
2i ans l'émiifîon des vœux pour les hom
mes , ce qui auparavant pouvait avoir lieu 
à l'âge de i6ans, ils éprouvent une grande 
difettede fujets * & requérant que les chofes 
fulTenc remîtes fur l'ancien pied : Paflerablée 
a jugé à propos de faire' à ce fu)et des re
montrances contre une loi dont les plaintes 
même des moines prouvent l'utilité, & l'on 
aflure que cette démarche n'a pas été favo
rablement reçue de S.. M. On parle de ré-

t foYmes très-confidérables dans la maifon du 
roi, relativement aux divers corps militai* 
res qui la compofent, & Ton aflure qu'elles 
doivent s'étendre à d'autres objets encore 
plus intéreflaus pour les peuples. 

A N G L E T E R R E. 
Londres. Tonte l'attention ctynainiftere, 

du parlement & du public paraît n'avoir 
pour objet que les affaires de l'Amérique. 
Chacune d$s propofitions faites de la pare 
de la cour auxrcleux chambres, ne manque 
pas d'efluyer des contradictions , & de don-
ner lieu à des débats longs & toujours in* 
fructueux, dans le détaildefquelsnous de
vons d'autant moins entrer qu'on les trou-
ve dans'djvers papiers publics, & qu'ils ne 
peuvent fervir qu'à prouver la fupérioriw 
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rfSà bien connue du parti du mrniftcre fur 
x /celui de fop{>ofîtiôn. Nous irons bornerons 

*3o«c à rappprrçr le réfultat des efforts de 
Tua & de Pautre , pour faire pwicher fer ba
lance de fon côté. Les communes ayftntfafc 
Tînî féconde leéture du bill qui autorife le 
ro:à mettre fur pied la milice nationale, il 
fu non-feulement adopté , mais Yon coru 
vin de plus d'en admettre un pareil au fujet 
de celle de TEcofle. Le lord North propofa 
eafuite un fefccmd Bill, pour garantir de 
tcute recherche ceyr qui ont cotrfeHlé au 
r̂ i d'introduire quelques bataillons de trou-
fes Ha népériennes dafts Gibraltar & Port-
Mahon , &cé bfirpaffir à la pluralité defc fuf-
*ages/I! demanda ffephis, qu'il fût établi 
*me faxe de 4fote pour livre du revendes 

êrres dan* toute PAngletferre, ayecutieport-
nribiition propomontrelle poar PEcrrffb : ce 
' mi fut accordé i rrfifgré tes efforts-de Pbp-
5jofition, qui voulait que cette-taxe FfrtJjoi:-
'\ée à 3 fols. Dans une autre iiflfettfblêe de 
ît chambre des communes, îefbrdBàrring-
ton, miîriftre dp'të gtieitfe, peïerfta fëtac 

H. <H* troupe* néfcel}àires pôtrr te fervîce de 
tonnée procharhk. s # qirtl-fit mqrrrtef fà 

f îfe?$& hommes ,\tarrt de troupes 'régttliète& 
q^-de milices î <5e f̂< fût accepté. Le lord 
Ncrch ayant après cela propoféufrbill pour 

ântirdiretaurcomnrerce & toute cotrefbpii-
HJLT 
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dance avec les treize colonies Américain^ 
jufques à ce que leur rébellion fût étehre* 
l'affirmative pafla fans aucun changement. 
Il futauffi réfolu que Ton lèverait un régi
ment de montagnards Ecoflais, lequel cra 
compofé de 2000 hommes. Le lord Said-
wick, qui a le département de l'amirauté, a 
déclaré que l'intention du roi était de por
ter fa marine au nombre de 60 vaifleauxde 
ligne, afin d'empêcher plus fûrement es 
Américains de recevoir des fecours des puf-
fartees étrangères. Mais tandis que la coir 
prend les mefures les plus vigoureufes poir 
foumettreles Américains par la force, ele 
ne néglige pas les moyens de conciliation 
pour parvenir aux arrailgemens pacifiques 
que la nation defire. C'eft en conféquence ck 
ce plan, que le mtniftere ayant propofé ai 
roi M'en voyer des commiflaires en Améri. 
que, & préfenté f o fujets pour remplir cete 
vocation, S. M. en a choifî 39, qui, fois 
la fan&ion du parlement, feront munis é 
pouvoirs très-amples, foit pour traiter ave 
les colonies ,Joit pour pouffer la guerre ave 
vigueur, & ils ont ordre de partir à la in 
de ce mois. Le confeil du, roi a de plus é-
folu d'envoyer dans la Virginie & la Cao-
line feptentrionale fooo hommes de tnu-
pes, qui feront commandés par le gérerai 
Clinton. Les bills dont on vient de paier, 

* 
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ayant été préfentés à la chambre haute, y 
ont tous pafle, à la réferve de celui qui con
cerne les auteurs de l'avis d'introduite les, 
troupes étrangères, lequel a été jugé inu
tile & contradictoire. 

La propofition faite au nom de la province 
de la Nouvelle-Ecofle , d'accorder au roi un 
impôt de huit pout cent, fur \\ valeur de 
toute marchandife importée $Taillei!A que 
âe l'Angleterre , moyennant l'aboli/jn de 
toute autre taxe, ayant été portée par-de
vant la chambre des communes, y a reçu 
un accueil favorable. On l'envifage comme 
un moyen de conciliation qui pourrait être 
adopté par les autres colonies. 

Le parlement d'Irlande a réfolu que, fur 
la réquifîtion de la cour, 4000 hommes' 
feraient pris fur l'établiflement de ce royau
me , & employés où S, M. jugeriat à propos. 
Mais la proportion de les remplacer par un 
pareil nombre ^e troupes Hannovriennes, 
a* été rejetée. Du refte, tout-s y eft pafle au 
gré de la cour. 

.S , 1 7 , ,1 S S M. 
' S. E. Franço.is Conrard de la maifon de 

Rodt, cardinal, évêque de Confiance, pritr-
cç du faint-eippire, romai.i , feigneur J e 
Reichnau, grand-croix de Pordre,de Malte 
& de^celui de faiht Etienne, premier prince 
du cercle de SouaJbê  &c. mouru^fubitement 

\ 
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le 12 o&obre dernier dans la ville de Mers-
bourg y fa réfidence ordinaire, âgé de 69 ans. 
Comnîe une grande partie de la Suifle ca
tholique fe trouva être du diocefe que cer 

prélat gouvernait, nous croyons devoir don
ner ici quelques détails fur les principales 
circonftances de fa vie. Deftiné des fon jeune 
âge a Téglife, & aptes avoir achevé fes étu
des, \ entra d'abord dans Tordre de Malte, 
& obtint en I7f6 la dignité de grand'-croix 
& de protedteur de Tordre à la cour impé
riale. Il avait été élu chanoine de Confiance 
dès Tannée 1728'; & ayant été fucceilive-
ment revêtu des principales charges de ce 
chapitre, il fut nommé pour remplacer Té-
vèque de cette ville, mort en 17/0. Il eut 
bientôt après un procès à foutenir contre 
les moines de Reichnau , qui recommencè
rent à plaider contre la réunion faite cent 
ans auparavant de leur abbaye à Tévëché 
de Confiance. Cette affaire fut portée par-
devant le confeil aulique & pleinement dé- , 
cidée k l'avantage du prélat. Ayant obtenu 
en 17^6 la nomination de T empereur, il 
Fut élevé à la dignité de cardinal par le 
pape Benoît XI^ , & reçut la barette à 
Vienne, des mains de S. M.I. Après la morC 
de ce pontife, le nouveau cardinal fe rendit 
à Rome, pour afÇfter au conclave, & eut 
beaucoup de part à Tétedion du cardinal 

à 
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Rjzsonico, qui prit le nom de Clément XIII. 
JVfliis il n'en prit aucune dans les deux con
claves qui ont eu lieu depuis lors^ pour évi
ter les dangers d'un voyage qui fe rencon
trait dans la faifon la plus rigoureufe de 
Tannée.. 

Le 14. décembre, le noble chapitre de 
Confiance, après: avoir célébré avec le cé
rémonial accoutumé les obfeques dfe ce pré
lat, a élu, pour lui fuccéder, Chriftophe-

- Augufte-Marie de Rodt fon frère, prévôt 
du chapitre. S, A. revérendifïîmç le nouvel 
évèqueeft né en 17-1-7. H fut élu chanoine 
en 1739, & archidiacre en 1760. 

Lucrrne. Le 24 o&bbre dernier, S. A. 
Jwn-Baptifte Caprara, affchevêque cMco* 
nium ,.& nonce du faint-fiege apoftolique, 
arriva en cette ville &fut reçu par une dépu-
.tation.de plufieurs membres de Pétat. Il fit 
fon entrée au bruit du canon & au fon de 
toutes les cloches, & mit pied à terre au palais 

'de la nonciature. Le 6 novembre, S.E. eut 
.fou atidience publique dti férraf & du grand-
confeil à l'hôtel-de-ville 5 & le 26 du même 
mois, elle le: renditdc fën palais dans la 
.grande églife, précédée de tout le Chapitre , 
de la croix & de la bannière, & marchant 
fous un dais fierté par les quatre plus jeunes 
inemhres xlu- granA-cotifeil. • 

N. B< Les éditeursdfe'eé'}ôurnah n'ayant 
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pu fe procurer dans le tems une Jifte exaâe 
des feigneurs députes des LL. Etats catho
liques , qui ont atlîfté à la diète tenue à 
Lucerne au mois de feptembre dernier , 
s'empreifent de réparer cette omiffion -, fe 
fefans un devoir d'inférer ces noms respec
tables dans un écrit périodique» qui ne 

i peut qu'en être infiniment honoré. 
Lucerne. S. E. M. Walter-Louis-Léonce 

Amrhyn » avoyer. S. E. M. Léodegari-An-
toine Lellec, avoyer. 

\Jry* M- Charles-Franqois Schmidt, land-
amman. M. Charles-FrançoisMuller, land-
amman. 

Schivitz* M. JoÇeph - Nazari baron de 
Reding , landammann. M. Aloyfius Wâ-
ber, ancien landamman & banderet. 

Undermild. M. Stanislas Aloyfius Chrifl 
ten , landamman. M. François-Jofeph Stutz, 
ancien landamman. 

Zug. M. le chevalier Jofeph-Ant. Henfy, 
ancien landamman. 

Glaris. M. Balthafar-Jofeph Haufer, ftat-
halter. 

Fryhourg. S. E. M. François - Romain 
Verro 5 avoyer. M. Nieolas de Forel, de 
"Widdc, confeilkx. 

$olture.'S. E. M. Jofeph-Charles-Etienne 
Glutz , avoyer. M. Louis-Jofeph-Bénédid 
X)uggener, banderet. 
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Appenzeïï. M. J. Jacques Geiguer, lancU 
amraan , du confeil intérieur. 

Abbé de S. Gai. M. François-Joteph Mul-
• 1er, .cenfeiller-gouverneur du pays. 

Valfais. . . . . . . . . . . 
Le 4 décembre il s'eft tenu à Arau une 

diète des éttfts évangéliques , à laquelle ont 
affifté les fetgneurs .députés fuivaùs :, 

Zurich*S. E. M. Jeah * Conrard Heydeg-
ger, boufguemaître. S. E. M. Jean-Henri 
Èfcher de Kafficon, ftathalter. 

Berne. S. E. M. Frédéric Sinner , avoyer. 
M.x Nicolas - Frédéric Steiguer ,. confeiller 
fecret. 

Glaris. M. Jean-Garpard Schindler, ftat
halter du pays. M. Bartholomé Martin 9 an
cien landamman. 

Baie. S. E. M. Jean Debary, bourgue-
maître. M. Daniel Mitz, J. U. L. membre 
du grand-confeil. , ' 

Shajfhoufe. S. E. M. François Anfelme de 
Meyenbourg,bourguemtôtre. M.Jean-Henri 
Kelter , ftathalter. 

Appenzett. M: Laurent Wétter, landam
man. M. Jean-Jaques Zuberbiihler , lands-
hauptman. -

Ville de S: Gai. M. Julius- Jérôme Zolli-
koffer, de vieuxKlingen, tréforicr. M. Henri s ' 
Ritz , membre du confei!, tréfaner. 

Mulhoufe. M.Jfréderic Cornetz, bourgue-, 

\ < 
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maitre. M. Jofué Hoffer, chancelier. 

Biemc. M. DavidWalker,bourguemaitre. 

Mankeim.Le 184e tirage de la loterie élec
torale Palatine s'eft exécuté le 50 novembre 
J77f s les numéros qui ont été extraits de 
la roue de fortune , font : 

9. J-I. 1?. 17. 71. 

LeiSfe tirage s'eft fait le ai décembre 
' J77J- ;& les numéros fortis,font : 

2o. 12. 70. 66. 80. 

F I N. 
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